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SÉANCE DU LUNDI 18 AVRIL 4940. 


PRÉSIDENCE DE M. Émize PICARD. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le SecRéTAIRE PERPÉTUEL annonce à l'Académie le décès de M. Julius 
Kühn, Professeur à l'Université de Halle, Correspondant pour la Section 
d'Economie rurale, mort le 14 avril, à l’âge de 85 ans. 


CORRESPONDANCE. 


Me Cuarcor adresse à l’Académie, de la part de M. Jean Charcot, un 
exemplaire des Cartes provisoires levées, au cours de l’'Expédition du 
Pourquoi-Pas?, par MM. Boncrai Er Proucu, Enseignes de vaisseau. 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 

1° Le Tome XX et dernier de l'édition nationale des Opere di Galileo 
Galiler. 

2° Le XX/ Bulletin chronometrique de l'Observatoire de Besançon, 
année 1908-1909, publié par M. A. Leseur, Directeur de l'Observatoire. 

3° Fabrication et emploi des matériaux et produrts réfractaires utilisés dans 
l’industrie, par M. Aiserr GranGer. (Présenté par M. Troost.) 


» 


ASTRONOMIE. — La parallaxe solaire déduite des observations micrométriques 
d’Éros faites en 1900-1901. Note de M. Arraur-R. Hivxs, présentée 
par M. B. Baillaud. 


. Les résultats de la discussion de l’ensemble des observations de la planète 


Éros que j'ai eu l'honneur d'annoncer à la réunion du Comité permanent 


C. R., 1910, 1°" Semestre. (T. 150, N° 16.) 120 
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de la Carte du Ciel, en avril 1909, comprenaient les résultats définitifs pour 
les observations phétographiques mais pour les observations micromé- 
sus les résultats n'étaient que provisoires. Pendant ces derniers mois, 
j'ai achevé la discussion définitive de ces mesures ; voici le résultat. 

Il y a eu deux catégories d'observations micrométriques : 1° les mesures 
proprement dites, dans lesquelles la planète est liée à une étoile par des 
mesures micrométriques directes ; 2° les observations de passages, où les 
distances sont en général beaucoup plus grandes, la lunette est restée fixe, 
et les différences d’ascension droite entre la planète et l'étoile sont enregis- 
trées par chronographe. 


1. Mesures micrométriques. — Le mouvement diurne de la planète était si 
grand qu'il n’était pas possible d'employer la même: étoile le soir que le 
matin. Par conséquent l'incertitude qui reste dans les positions des étoiles, 
tirées de mon catalogue photographique normal, peut avoir une influence 
sensible dans les équations de condition formées des observations d’un seul 
observatoire. On peut éviter cette influence, en partie, par la combinaison 
des observations de divers observatoires offrant de grandes différences de 
longitude. 

Dans cette recherche j'ai adopté l'erreur tabulaire de l’éphéméride de la 
planète déduite des observations photographiques. La forme de l’équation 
de condition devient donc 

Ax+aP+m—o, 


où Ax est le résidu de l’erreur tabulaire, a la parallaxe tabulaire avec 
mt = 8”,80; (1 + P) X 8”,80 la parallaxe véritable. 

Comme autrefois, les observations sont divisées en groupes, par demi- 
périodes de l’équation lunaire. 


[. En combinant les observations des divers observatoires suivant les poids déduits 
des observations mêmes, nous avons : 


Groupe. | 12e: Poids. 
CPP CES ATEN —0,00231 91 

Lu sp OR RSS +-0,00051 345 x 
Li cas. : AR LA SES +0o,0014 1301 
Le, 2. RE —0,00166 1194 
Nec sn VUS IC TRES +0 ,00056 1146 
Ve —0,00072 1290 
MS a d'u a EAN TE +0,00334 695 
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d’où 


:r = 8",803 + 0/,0034. 
IT. En combinant toutes les observations dans un seul groupe nous avons 
rn=8/,;808: 


IT. En séparant les observations de chaque observatoire dans un seul groupe, on 
peut déduire un résultat pour chaque observatoire. Si nous combinons ces résultats 
selon leurs poids nous avons Me 
me 0/8075/0 0072: 


On doit remarquer ici que, si nous n'avons pas intreduit dans les équations de condi- 
tion le facteur cosd, c’est parce que les observations pour lesquelles cos0 est plus 
petit sont faites, au contraire, dans des conditions plus favorables, exigeant une telle 
compensation des poids. Si néanmoins nous introduisons le facteur cosd nous avons : 


IV. (Modification de I) 
m8"; So 06035. 
V. (Modification de Il) 
M0 11000: 
VI. (Modification de II[) 
r = 8,808 + 0/",0074, 


-et les résultats sont à peu près identiques aux précédents. 


2. Passages. — Si l’étoile de comparaison n’est pas tout à fait de la même 
grandeur que la planète, la différence d’ascension droite enregistrée sur le 
chronographe est affectée par l’équation de grandeur qui ne s’élimine que 
si la même étoile est employée le soir et le matin. Cela peut introduire dans 
les observations de cette catégorie une erreur assez grave. Dans la plupart 
des séries les observations ne sont pas suffisamment nombreuses pour rendre 
possible la détermination de cette erreur. Nous avons une seule série, propre 
pour cette expérience, la grande série faite par Perrotin avec l’équatorial 
de 30°" de l'Observatoire de Nice. Perrotin n’a publié qu’une solution pré- 
liminaire pour cette série, sans explication précise de sa méthode de réduc- 


tion. Il trouve 
? MSA ST, 


Dans mes calculs pour cette série j’ai réduit chaque observation à la posi- 
tion de l’étoile donnée par mon catalogue normal. Et comme autrefois j'ai 
divisé les observations en groupes par demi-périodes de l’équation lunaire. 


V. Si novs employons toutes les observations (sauf quelques-unes très en désaccord), 
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nous avons 
.r = 8",816 + 0/”,0306. 


VI. Si nous n’utilisons que les observations employant les mêmes étoiles le soir et 
le matin 
rx = 8",809 + 0”,0310. 
VII. Si nous comparons directement les groupes de la soirée et du matin, comme l’a 
fait Perrotin, nous avons 
x = 8,816 + 0”,0318. 
Ces trois résultats sont donc en accord avec le résultat de Perrotin, rx = 8”,81, sans 
indication de l’erreur probable, 
Les autres séries d'observations de passages sont beaucoup moins complètes et 
donnent des résultats peu en accord avec les autres. 


VIII. Si nous utilisons ces observations, nous avons pour résultat de toutes les 


séries de passages 
r=81,839 € 0%0146. 


IX. Si nous divisons toutes les observations de passages en groupes de 14 jours, 


comme autrefois, nous avons 
T0 080900206070 


Conclusions. — Il est bien évident que les observations de passages don- 
nent un résultat beaucoup moins précis que les mesures micrométriques, et 
cette conclusion étail bien attendue, seulement il est bien difficile de com- 
biner ces solutions différentes avec des poids justes. 

Les quatres résultats principaux sont : 


ie tr = 8",803 + 0",0034, 
II. x = 8",807 € 0",0072, 
VII. r = 8",839 + o’,0146, 
ÈS n'8",83%crolrerré, 


dont VIIL et IX sont beaucoup plus sujets à des erreurs systématiques que 
let IT. De plus, si nous jugeons seulement ces résultats VIII et IX par 
leurs erreurs probables, nous ne pouvons leur donner un poids sensible. 


Il me semble que nous pouvons conclure pour le résultat définitif des 
observations micrométriques 


nr 88005 0/00. 


résultat qui s'accorde absolument avec le résultat annoncé il y à une année 
pour les observations photographiques, et qui clôture bien l’entreprise. 


4 
List 
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ASTRONOMIE. — Sur la comète de Halley. Note de M. Gracomini, 
présentée par M. B. Baillaud. 


J'ai l'honneur de présenter à l’Académie Les résultats d’une observation 
de la comète de Halley, faite le 17 avril à l'Observatoire de Paris, de 16" 
à 18" (temps astronomique). 

Cet astre, qui nous apparut toujours très faible à M. Chatelu et à moi, 
qui l’avons régulièrement observé à l’équatorial de l'Est du 5 novembre 1909 
au 7 mars 1910, est considérablement grossi. Estimé 9,5 le 7 mars, sa 
grandeur est actuellement comprise entre 2 et 2,5. Le Soleil était levé que 
la comète continuait à être facilement visible au chercheur de 4 pouces. 

Si l’on se base sur les distances au Soleil et à la Terre fournies par les 
éphémérides et sur le nombre 2,5 adopté par le Bureau des Longitudes 
pour fixer la relation entre l'éclat et la grandeur, la grandeur de la comète 
de Halley atteindrait, les 18, 19 et 20 mai, les valeurs négatives de (— 1,3) 
à (— 1,8). C'est dire que l’astre deviendrait plus brillant que les étoiles de 
première grandeur. 

La tête de la comète est formée d’une nébulosité circulaire de 30” à 35” 
de diamètre avec forte condensation centrale. Son apparence est stellaire. 
On ne distingue aucune queue, sinon un petit renflement de la nébulosité 
circulaire, dans l’angle de position de 350° et mesurant à peine une minute 
d'arc de longueur. 


GÉOMÉTRIE. — Sur une nouvelle classe de sur faces. 
Note de M. Tzrrzéica. 


Considérons une surface S pour laquelle on a K : p*— const., K étant la 
courbure totale en un point M et p la distance d’un point fixe O au plan 
tangent en M à S. Si l’on suppose S rapportée à ses lignes asympto- 
tiques (u, »), les coordonnées æ, y, z de M sont trois intégrales linéaire- 
ment indépendantes d’un système de la forme 


2 2 
d30;bnt db 00 0°0 der nee 


Gr) D M lon 00 IV AE 


et réciproquement. Dans le cas où $ n’est pas réglée, on peut prendre 


1 OR 1 I FR Li ON 


ne re Fra FRE PART 
AIT h ou’ aps ñ k° hk 0e 
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et À est alors une intégrale de l'équation 


0? log X 1 
(2) Sat FE dur cp 


peu différente de celle qui intervient dans l'étude des surfaces à courbure 
totale constante. 

|. Cela étant, on peut trouver pour ces surfaces S une transformation 
dépendant de quatre constantes arbitraires et qui, appliquée successive- 
ment, permet d'en déduire de nouvelles surfaces S contenant autant de 
constantes que l’on voudra. 

Posons en effet 

1+ c AlogR 0x 1— c JAlogR 0x 


et des formules analogues pour y, et z,; R étant une intégrale du système 
complètement intégrable 


PR 1 0h AR 5+c10R R 


à DAS OR OU de ee DO 
() dR:. : :15 Ga OR 1.04 0h 
D D 


et c une constante arbitraire. Comme æ,, y,,z, vérifient un système de la 
forme (1), le point M,(x,,7,,z,) décrit une surface S, pour laquelle on 
a, comme pour S, K:p'=— const. Or l’intégrale générale de (3) dépend de 
trois constantes arbitraires; la surface S, en contient par conséquent quatre. 

Les droites MM, qui joignent les points correspondants de Set S, forment 
une congruence admettant S et S, comme surfaces focales. Comme sur ces 
surfaces il y a correspondance des lignes asymptotiques, la congruence 
est W. 

S1 l’on considère deux intégrales R, et R, linéairement indépendantes 
de (3) et les surfaces S, et S, correspondantes, parmi les transformées de 
S, et de S,, il y a, en dehors de S, une et une seule commune. 

2. À cette Re te géométrique des surfaces S correspond une 
méthode simple pour obtenir, à partir d’une intégrale À de l'équation (2), 
d’autres intégrales dépendant de constantes en nombre indéfini. Si R est 
en effet l'intégrale générale de (3), 

| 2° AR OR 


ARS 


est une nouvelle intégrale de (2) dépendant de quatre constantes arbitraires. 


+ ur 6 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'équation fonctionnelle linéaire. 
Note (*) de M. A. BLoxpez, présentée par M. Emile Picard. 


La présente Note a pour but de montrer que, si l’on connaît les nombres 
fondamentaux et les fonctions fondamentales d’un noyau K(x, 2) on saura 
résoudre l’équation fonctionnelle 


PT ee ln | 
K DE VEs se d'NUVi- YEN M) 
Pres Vo 


KE, a) COMME Vr) 


et de trouver le développement de certaines fonctions de plusieurs variables, 
au moyen des fonctions fondamentales de K(æ, y). 

Supposons d’abord K(x, y)symétrique en x, y, et continu. Soient À,, À, 
les nombres fondamentaux, qui sont réels, rangés par ordre de modules 
non décroissants, ®,(æ), ®,(x), ... les fonctions fondamentales corres- 
pondantes. 

Pour simplifier l'écriture, nous poserons 


où nous SUPPOSETONS LT Hg <T «4 C Hpe 
On aura alors les égalités 


p! (si-d be Xp = BP); 


0 (dans le cas contraire). 


D 


Tuéorème 1. — Sr la série De is est uniformément convergente, 


on sait qu'elle représente  . y). Dans ce cas, on pourra développer 


K ( « Fo \ sous la forme 
1e .. dJ'p ‘ 


RARE \ 2 
ce K( . ES ge < De. 1. À Por,…, ap (Pis eee dp) Para (Jr ee Jr) 


(:) Présentée dans la séance du 4 avril 1910. 
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Cu 


où la série multiple du second membre converge uniformément, lorsque les x et 


les y sont compris entre a et à. 
La démonstration consiste à appliquer le théorème de Cauchy au produit 


des deux matrices 


1 1 1 1 
ie o1(æ) Se 15 On(T1) À - ®1(31) she RAS 
een Die te store dre FO PL ECO et PRESS LORS TE" Re mielter eee 212008 
ee FA ir ER 
À; P1(Zp) ECTS Le Pn(Zp) ; À, * Œi(Yp) * AS 1 On(Yp) 


et à faire croître ensuite n» indéfiniment. 
De l'équation (2) on tire par intégration 


b b 
I LA …….., Th : 
3 LT be RME l.. de, = SL 
mi [ en Cor) 27) de É 2 la 


et 
b b = \ 
I : G ….. n3 ZT FLAC 45 
(4) = f ef K( é u « 4 ? Jar... de, 
P', a a Ni REC) Nn Ti, RCE Xp à 
: Poulé) +. Panry(61) Pain) +++ Passy (M1) 
= ———— || ss... see Mernieiele etes >< AMEL ONU es Marséie tie 
Da, (En) Da Danrp(En) Pa,(Nn) eee Panxp (Mn) 


Remarquons que la formule (2) montre que, pour qu’un noyau symé- 


LT 


trique soit défini positif, 1l est nécessaire que K (ée ) soit positif. 
4° 


ee 2: 
Cela résulte de ce fait que les À sont alors tous positifs, et que le déve- 


loppement de K(x,7y) est toujours possible. (Mercer, Philos. Trans., 
vol. CCIX..) 


TaéorÈme IL. — Si une fonction D(x,,...,x,) peut se mettre sous la forme 


b b ‘ : 
MC es LC 

D(x, er ste Ke | )r0 ss raldatedEe 
Ce «a J 49 ee P 


elle peut se développer sous la forme 


(5) Pam de ae CONS 


b b 


1 
(6) Aa 5 … f Dix. 27 eee ap (Zi: List Tdi dE 
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Pour le démontrer, j'emploie le théorème de E. Schmidt sur le déve- 
loppement des fonctions qui peuvent se mettre sous la forme 
b 
[ K (x, y) (y) dy. 
THÉéORÈME IL. — Les nombres fondamentaux du noyau symétrique 
K fe no 6) 
AE OU 


x . 
RTE el les fonctions fondamentales normales correspondantes sont 


Dr ILES AU 2 


Il suffit de vérifier que ce sont bien des nombres fondamentaux et des 
fonctions fondamentales. Il n’y en a pas d’autres; cela résulte du théorème 
précédent et du théorème déjà cité de E. Schmidt, appliqué au noyau 


K ES TUcx ET 
Pass 
Taéorème IV. — L'égalité (5) subsiste encore, pourvu qu'on ait seulement 
l'égalité numérique 


b 27e) 
sl al [D (1, RER A Aa. Ke 


Pour le faire voir, je démontre que la série multiple ZA%,...., est con- 
vergente et que ZA. Pas, (Pr 2e.) Dh) EST uniformément conver- 
gente. 

Ne supposons plus maintenant K (x, y) symétrique. Soïent À,, À, ... 
les nombres fondamentaux, qu’on peut supposer positifs ; 


pi(x), Da (TZ), SCT 
W(æ), da(æ), 


les fonctions principales correspondantes. 
Les théorèmes I, II et III se généralisent immédiatement. De II résulte 
qu'on saura résoudre l’équation (1). 
Je donnerai ailleurs les démonstrations complètes. 
C. R., 1910, 1° Semestre. (T. 150, N° 16.) 127 


960 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


MÉCANIQUE. — Sur le mode d'action des roues motrices. 
Note de M. A. Peror. 


Quand on étudie comparativement les divers genres de véhicules auto- 
moteurs, la première question qui se pose est de voir, pour chacun d’eux, 
de quelle façon les roues motrices entraînent le châssis. On croit générale- 
ment que c’est par l'intermédiaire de leurs essieux et des organes annexes. 
C’est en effet ce qui se passe le plus souvent, mais il n’y a rien là de 
nécessaire; les essieux des roues motrices peuvent très bien retenir le chäs- 
sis au lieu de le pousser. Voici comment s'explique ce fait, d'aspect para- 
doxal, dont nous donnerons plus loin un exemple tiré de l'étude de la 
locomotive. 

Chaque roue motrice est en relation avec le châssis, d’abord par son 
essieu, qui porte une partie de la charge, comme celui d’une roue trainée, 
et, en outre, par un certain mécanisme À, qui lui communique le mouve- 
ment du moteur. Les actions motrices exercées par ce mécanisme peuvent 
être réduites, en général, à un couple ® et à une force F appliquée au 
centre O de la roue. Soient X la composante horizontale de F évaluée dans 
le sens du mouvement, Ÿ sa composante verticale comptée positivement du 
bas vers le haut, et T l'effort de locomotion disponible à la jante de la 
roue. On sait que l’essieu doit transmettre au châssis leffort horizontal 
X + T, somme algébrique de X et de T; il le pousse done, ou le retient, 
suivant que cette somme est positive ou négative. L’entrainement du châssis 
se fait, dans le premier cas, par les organes annexes B de l’essieu, et, dans 
le second, par le mécanisme A lui-même. | 

C'est le dispositif adopté pour le mécanisme À qui donne à chaque genre 
de véhicule son caractère distinctif. Les organes B doivent en effet être 
choisis d’après ce dispositif, et tous les autres éléments essentiels s’en 
déduisent presque forcément, avec des variantes portant seulement sur dés 
détails. Si, par exemple, le mécanisme A est tel qué la force X ait une 
valeur positive élevée, ce mécanisme retenant énergiquement le châssis, qui 
en reçoil la force — X dirigée vers l'arrière, il faut, par compensation, que 
les organes B exercent un effort d'entrainement bien supérieur à T, et l’on 
doit les établir en conséquence. Au contraire, si la force X est négative et 
plus grande que T en valeur absolue, le mécanisme A exerçant à lui seul un 
effort d'entrainement — X supérieur à T, il faut bien que les organes B 
retiennent de leur côté le châssis, et l’on doit, cette fois, les disposer en vue 
de cette seconde fonction différente de la première. 
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Dans le cas des automobiles à chaines, avec moteur à quatre cylindres, 
la somme X HT a constamment, à part quelques instants très courts, une 
valeur positive assez élevée, et l’on voit que les tendeurs de chaînes ont à 
Jouer le rôle de bielles de poussée. Ce résultat bien connu tient d’ailleurs 
uniquement à ce que les pignons de chaînes sont en avant des roues mo- 
irices. Si les roues d'avant étaient motrices et les pignons de chaînes en 
arrière de ces rouês, tout changerait; l'entraînement du châssis se ferait 
par les chaînes et, en même temps, les tendeurs deviendraient des bielles de 
retenue. 

Le problème se complique un peu dans le cas des voitures à cardans, 
parce que le mécanisme A n’est plus complètement distinet des organes B. 
On doit pour cela tenir compte, non seulement des forces X et T, mais 
encore des multiples réactions qui s'exercent entre ce mécanisme et ces 
organes. Les résultats que l’on obtient sont, à cause de la grande variété 
des dispositifs adoptée, trop complexes pour qu'il soit possible de les 
résumer ici. Je citerai seulement une propriété simple, commune à tous 
ces dispositifs, à savoir que la force X y est beaucoup moins élevée, toutes 
choses égales d’ailleurs, que dans le cas des transmissions par chaînes. Elle 
explique que l’on ait pu, au début de Pautomobilisme, quand les voitures à 
cardans étaient de faible puissance, faire entrainer directement le châssis 
par les ressorts, sans employer ni bielles de poussée, ni jambes de force. 

Dans le cas de la locomotive, le système A comprend pour chaque 
cylindre : le fluide évoluant, le piston, sa tige, la crosse et la bielle; 1} fait 
ainsi partie intégrante du moteur. On doit tenir compte des forces d'inertie 
qui se développent dans sa masse, car elles se comportent comme des forces 
extérieures et sont transmises au châssis en même temps que l’effort de la 
locomotion T. En outre, comme on ne peut pas déterminer séparément cet 
effort pour chacune des roues motrices et pour les roues des essieux accouplés, 
du moins sans faire intervenir les propriétés élastiques du système, ce qui 
présenterait de grandes difficultés, il faut considérer ici les sommes EX 
et ZT étendues à toutes ces roues. 

On a, avec les notations ordinaires, 


® do 
ct 
(2) EX=S-—S+F, 


en désignant par S la somme des pressions de la vapeur sur les fonds arrière 


962 « ACADÉMIE DES SCIENCES. 


des cylindres, par S’ la somme analogue pour les fonds avant, et par F; la 
résultante des forces d'inertie horizontales du mécanisme A, évaluée positi- 
vement vers l'avant. Tous les éléments qui interviennent dans la question 
peuvent ainsi être déterminés, soit par le calcul, soit à l’aide de graphiques. 
Voici les résultats qu’on obtient dans le cas où la vitesse est assez faible pour 
que la force d'inertie F; soit négligeable. 

Pendant le demi-tour de roues où l’on a S >S’, l’essieu moteur et les 
essieux accouplés poussent constamment le châssis par l'intermédiaire des 
plaques de garde avant. L’effort total de poussée $ — S'+ ET peut monter, 
par exemple, jusqu’à 200006, tandis que ZT ne dépasse guère 40008. Cela 
tient à ce que la vapeur, qui fait partie du système A, exerce sur le châssis, 
par les fonds du cylindre, un effort de retenue égal à S — S’, qui doit être 
équilibré par un effort de poussée supplémentaire de même valeur. 

Au contraire, pendant l’autre demi-tour, où l’on a S'>S, les mêmes 
essieux retiennent le châssis par l'intermédiaire des plaques de garde arrière, 
dès que la différence S’ — S est supérieure à ZT. C’est alors la vapeur qui 
pousse directement le châssis, par les fonds des cylindres, malgré les efforts 
de retenue exercés par les essieux. 

Le châssis d’une locomotive est donc, à chaque tour de roues, alternative- 
ment poussé et retenu par l’ensemble des essieux moteurs et accouplés. Pra- 
tiquement, on doit répartir aussi également que possible l'effort total de 
poussée S — S'+ ET entre ces divers essieux. Le calcul montre que la dis- 
position ordinaire des bielles d’accouplement est pour cela avantageux, et 
qu'il faut, par contre, éviter le dispositif, employé quelquefois, qui consiste 
à articuler ces bielles aux extrémités de deux manivelles spéciales, calées 
à 180° des manivelles motrices. On s'expose en effet, dans ce cas, à ce que 
les essieux accouplés retiennent précisément Le châssis À l’instant où l’essieu 
moteur doit le pousser. 


PHYSIQUE. — Sur le frottement intérieur des métaux aux basses 
températures. Note de MM. C.-E. Guxe et H. Scnarper, présentée 
par M. H. Le Chatelier. 


Nous avons poursuivi l’étude du frottement intérieur des métaux aux 
basses températures en employant la même méthode et le même dispositif 


que MM. C.-E. Guye et V. Freedericksz C4): 


(!) Comptes rendus, 6 décembre 1909. 
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Ces nouvelles recherches ont porté sur le cuivre, le zinc, l'or, le nickel, le 
palladium et le platine. Le Tableau suivant les résume ; les plus grandes am- 


phtudes étaient comprises entre 1°,5 et 2°. 


Cuivre. Zinc. Or. Nickel. Palladium. Platine. 
Longueur... 22m,5. 29m, 3. 22m,3.  P9em,9, 226,9, 23m, 0. 
Diamètre... 02n,6496 On, 5057. 072,6092. Onu,4113. 0225582 (ans 
EE er 24,06 000,0 27 ,49 41,336 1,674 2,976 
100 alter caite 25,381 » 35,010 35,891 2P, 570 Lee 
NÉS ED 3,920 » 2,549 7,539 5,083 9 ,769 
MGR AO 8,248 277,6 8,592 0,7664 0,9286 3,457 
DOS TE 25,358 4s,430 25,088 35, 8ot 25,576 15,135 
[ N>x1o-1 3,385, 2,313 2,586 9,658 5,095 » 
| ECO 5,877 197,3 4,818 0,4172 1,249 4,596 
CRM PES ER CEE 25, 330 45,026 25,069 35,704 AT 15709 
NEO’ 3,449 2,383 2,620 7,891 Dore » 
Con DAT 3,780 36,28 3,093 0,8372 4,175 4,276 
ESCOANIME.EE ANRT UE, 25,306 3022 25,940 9,077 25,66 nos 
NO 3,539 2,040 2,672 8,183 D 100 » 
| CARS LE ER r 3,643 10,42 6,358 0,5558 0,7444 3,024 
De AD A M 20711. 00 1301420022 3,977 25, 502 LS LTE 
NSTom re 3,640 3,084 2,742 8,647 ds, FO 6,098 


Co, coefficient d'amortissement réduit aux amplitudes infiniment petites. 
T, période d’oscillation. 
N, second module d’élasticité. 


L'examen de ce Tabieau met en évidence les points suivants : 

1° Le cuivre et le zinc ont des coefficients d'amortissement franchement 
décroissants, comme l'argent, l’aluminium et le fer. 

2° L’or a montré le même relèvement de coefficient à la température de 
l'air liquide que dans les expériences antérieures. 

3° Le nickel, le palladium et le platine (métaux peu fusibles) ont des 
coefficients d'amortissement trop petits pour qu'il soit permis de conclure 
avec certitude à une loi de variation de ce coefficient avec la température. 

Cependant pour le platine (métal pour lequel les expériences ontété effec- 
tuées sur 9 fils de trois diamètres différents) nous avons toujours trouvé 
à o° et à — 8o° un coefficient C, plus grand qu'à + 100° et qu'à — 195°. 

4° Comme dans les expériences précédentes, nous avons constaté que le 

coefficient C, varie en fonction linéaire de l’amplitude et que le deuxième 
module d’élasticité augmente lorsque la température s’abaisse. 

En résumé, l’ensemble de ces expériences et celles de la Note citée ne 
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permettent pas de considérer en général le coefficient d'amortissement C 
comme décroissant constamment au fur et à mesure que la température 
s’abaisse. Chaque fois qu’on modifie la température ou l’action mécanique 
(tension du fil, amplitude, etc.), il tend à se produire, plus ou moins rapide- 
ment, un équilibre nouveau, et ce nouvel équilibre agit sur le coefficient C 
alors qu'il laisse presque intacte la valeur du module d'élasticité. Des fils de 
platine en apparence identiques, ayant subit simultanément-le même recuit, 
ont des coefficients C souvent très différents. Il n’est donc pas possible, dans 
ces conditions, d'établir une relation certaine entre les dimensions du fil et 
le coefficient C. Le mème fait a été observé sur des fils d’or recuits, malgré 
la grande pureté de ce métal ("). 


PHYSIQUE. — Mouvements d’un liquide dans un tube. Note de M. Mexerer, 
présentée par M. E. Bouty. 


TI. Oscillations d’une colonne liquide dans-un tube en U. — Soient a, et a, 
deux amplitudes consécutives d’un même côté de la position d'équilibre; 


, a S Sd . 
l'amortissement est alors == que j'appelle A. Pour éliminer l’erreur de zéro 
3 


provenant de la petite quantité de liquide adhérente à la paroi, on fait 
l'observation (au cathétomètre) en produisant la même amplitude initiale a, 
soit au-dessus, soit au-dessous de la position d'équilibre, et l’on prend poura, 


DA SET © 
la moyenne ———=. 


On sait que la période T’ du mouvement amorti est 


log? A 
Rs re en 
\ LEE v= log?e”? 


T période, dans le cas d’un amortissement nul, est donné par 


/ 
1e 2/5 
23 


l'étant la longueur de la colonne liquide. 
Les résultats obtenus sont les suivants : 


1° Le mouvement oscillatoire se fait suivant deux régimes selon la nature 
de l'amortissement. 


l DNS : : a. : 
(') C.-E. Guye et V. Fresperick6z, Arch, de Genève, Janv., févr., mars 1910. 


Ca 


ram 
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Le premier régime se produit lorsque A est > 3, 16 (c'est-à-dire > ro), 
quels que soient le liquide et les dimensions de la colonne. Dans ce régime, “ 
. r . ds 

est indépendant de l'amplitude. 


Fes : a : , Re 
Le second régime se produit lorsque — 3,16, quels quesoient le liquide 
3 


; . Fr a 
et les dimensions de la colonne. Dans ce régime, l'amortissement est une 


fonction de l'amplitude qui s’écril 


: GT CEVIN EE HE 


r, rayon ; /, longueur de la colonne liquide. est alors une constante indépendante de 
la nature du liquide et des dimensions de la colonne liquide. 

Pour les deux régimes, le coefficient de frottement n est le même, et l’on est conduit 
à admettre que la longueur du chemin suivant lequel s'effectuent les frottements 


est / dans le premier régime, et (pour amplitudes très petites) dans le second 


2108 A; 
régime, ce qui indique la production d’un mouvement complexe (tourbillons), 
car 2log A, est 1 dans le second régime. 


2° Le coefficient de frottement y (que l’on mesure par la méthode de 
Poiseuille) est donné ici par : 


pr*°logA 
4T'loge 


Fe ne __ ur*log?A, 
DORE MO TOR LE. Sn den Lee bracies à à AZ ee — 
4T' loge 


(1) ÉTÉMICRTé TBE... 6 Leu à Aou ne 


AS 
D 
— 


Dans l'équation (2), T’ se rapporte aux amplitudes très petites; ., masse 
spécifique du liquide; r, rayon du tube. D’où deux méthodes simples pour 
mesurer 1 en valeur absolue, car il suffit de déterminer une seule valeur de 
= pour obtenir soit À, soit À. 

3 

3° D’après (1) et (2), le passage d’un régime à l’autre a lieu pour 
los A = logA,— =. J'appelle A, cet amortissement critique ; la période cri- 
tique est alors 


Re ep 


8loge n 


Loi du point crüique. — 1° L’amortissement critique est toujours 


log A, — 5 2° la période critique est proportionnelle à 7° et à Le | 
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L 


4° Les équations (1) et (2) s’écrivent alors : 


T' 
Premier régime tt 41e Jos AT T 
(a 
q’ 
Deuxième régime. 227 PR PL Ur h log? À, — T 
; ce 
Loi des états correspondants. — Dans les deux régimes, pour des périodes 


correspondantes, l’amortissement est le même quels que soient le fluide et 
le rayon du tube. 

IL. Écoulement uniforme d'un liquide dans un tube rectiligne. — J'ai repris 
cette étude par un dispositif simple: . 

1° J'ai retrouvé (résultat connu) qu'il y a aussi deux régimes et que, 
comme l'indique M. Reynolds, on a pour la vitesse critique V. 


2° Le premier régime, dit de Poiseuille, est représenté par 


SnlD 


H = — 
TI''SL 


(H charge, D débit) 


lorsque le débit (ou la vitesse) est très petit. 
J’ai trouvé que, quand V n’est pas très petit, il faut écrire 


(1) H— D° = 8v%1D . 
CASTITEUNTITAN 
V2 


: : 2 : 
« (fonction du rayon seul) varie de = pour r — o à 0,06 quand raugmente. 
2 


Le premier membre représente donc, dans tous les cas, la charge absorbée 
par les frottements. 
3° Le deuxième régime est caractérisé par l'équation 


o DE) 


quels que soient le liquide et le tube. 


V, vitesse moyenne; V,, vitesse critique calculée par la formule Reynolds; 
L, longueur calculée par 
tro H 
DZ 8 oh, 
SnDee 


H,, charge absorbée par les frottements, c’est-à-dire la charge totale H 
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1,49 D? 


diminuée de la perte de charge à l'origine du tu yau qui est donnée par rs 
re 


dans le deuxième régime. 

L mesure alors la longueur du chemin suivant lequel se produisent les 
frottements. On trouve toujours L > /, ce qui est d'accord avec la production 
de tourbillons, constatés par Reynolds au moyen de filets liquides colorés. 

4° Au point critique commun aux deux équations (1) et (2), on a 


SN ER (Mo)e, 
=. 8nDe 


Les deux équations (1) et (2) peuvent alors s’écrire : 


Premier régime He Ve 3, 
S ….... He V — I —= O 
1,36 / 
Deuxième régime... (re +) =16(g 1) 
Loi des états correspondants. — Dans l’un et l’autre régime, pour des 


vitesses correspondantes, les charges H, absorbées par les frottements sont 
correspondantes. 

L’équation (2) permet la mesure de n par le deuxième régime. 

5° Les résultats expérimentaux obtenus avec d’autres appareils (par 
exemple, rotation uniforme d’un cylindre à l’intérieur d’un autre de même 
axe) conduisent à des équations et à des énoncés tout à fait analogues pour 
les liquides et les gaz; le coefficient 1, 36 reste le même; seul le coefficient 1,6 
change de valeur avec le genre d’appareil. 


ÉLECTRICITÉ. — Jonisation par pulvérisation des liquides. Note 
de M. L. Bzocu, présentée par M. E. Bouty. 


Les gaz dégagés dans les réactions par voie humide sont généralement 
conducteurs. Nous avons rapproché cet effet des effets d'ionisation par bar- 
botage, en montrant qu'il a sa cause dans une rupture de surface par des 


| bulles gazeuses (*). 


Il était intéressant de rechercher si, en brisant une surface liquide par un 
mécanisme autre que le barbotage, on trouve des effets d’ionisation compa- 
rables à ceux que donne le barbotage. 
D ne OMAN PE TA CA On mie 

(:) L. BLocu, Comptes rendus, 14 mars 1910. 


C. R., 1910, 1° Semestre. (T. 150, N° 16.) 120 


LL 
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Nous avons eu recours à la pulvérisation des liquides en très fines gout- 
telettes, telle qu'on l’obtient avec les appareils du type Vaast ou du type 
Gouy. Le pulvérisateur Gouyÿ convient bien à ce genre de recherches. Il 
offre l’avantage de fournir un jet pulvérisé qui ne rencontre aucun obstacle 
solide. On évite ainsi l’ionisation par écrasement de gouttes d’eau, ou effet 
Lenard. 

Le pulvérisateur Gouy a déjà été employé par Elster et Geitel (1) dans leurs recher- 
ches sur l’électrisation par chutes d’eau (écrasement d’eau contre des parois solides). 
Ces savants ont signalé, comme cause d'erreur possible, une électrisation parasite 
créée par la pulvérisation même. Mais ils n’ont pas cherché à montrer directement 
l'existence de cet effet, ni à l’étudier pour lui-même. 

Nous nous sommes placé, au contraire, dans des conditions où l'effet Lenard (effet 
d'écrasement) est réduit au minimum et où l’ionisation est due essentiellement au 
déchirement des surfaces liquides, à l’endroit même où se fait la pulvérisation. 

Le pulvérisateur Gouy, placé verticalement, est alimenté au moyen d’un entonnoir à 
brome rempli de liquide. Le jet pulvérisé traverse librement un très grand cylindre 
métallique haut de 1" et large de o",30 environ. Les effets d’écrasement sont négli- 
geables ; il en est de même des effets d’égalisation de potentiel par action électrosta- 
uque. 

L’air transportant le jet pulvérisé traverse d’abord un flacon purgeur où les gout- 
telettes les plus grosses se déposent. IL passe ensuite dans un condensateur cylindrique 
relié à l’électromètre. Comme on n’emploie que des débits d’air modérés, on ne 
recueille que les ions de faible mobilité. 

Dans ces conditions nous avons obtenu des effets d’ionisation très nets 
avec un grand nombre de liquides. Les courants recueillis sont généralement 
du même ordre pour les ions des deux signes. Lorsqu'on augmente la pression 
de l'air dans le pulvérisateur, les effets croissent beaucoup plus vite que le 
débit. 

Les hiquides étudiés se classent en deux catégories. La première comprend 
l’eau distillée, l'acide chlorhydrique étendu, la potasse concentrée, le sul- 
fate de cuivre normal, l'alcool éthylique, l’alcool amylique, l’acétone. Tous 
ces liquides, surtout les liquides organiques, donnent lieu à une ionisation 
intense. L'autre catégorie comprend la benzine, l'essence de térébenthine, 
l’essence minérale, les huiles d'olive et de vaseline. Ces liquides ne donnent 
aucun effet. ” 

Il est à remarquer que les liquides se classent de la même manière pour la 


pulvérisation et pour le barbotage. Les liquides actifs par barbotage sont 
seuls actifs par pulvérisation. 


(*) Ann. d, Phys., t XXXII, 1887, p. 74. 


4 
2 
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Ces expériences viennent à l'appui de l'hypothèse que j'ai émise autrefois 
sur l’origine de la conductibilité accompagnant la détente des gaz ('). 

Elles permettent aussi d'interpréter certains résultats trouvés par 
Faraday (?) dans le célèbre Mémoire qu'il a consacré à l'étude expérimentale 
de la machine d’Armstrong. 


ÉLECTRICITÉ. — Jomsation par barbotage et actions chimiques. Note 
de MM. pe Broëute et Brizarp, présentée par M. E. Bouty. 


Le barbotage d’un gaz dans un liquide, en bulles très fines, tel qu'on 
peut le réaliser en faisant passer le gaz à travers un tissu très serré, donne 
les mêmes résultats généraux que dans le cas où l’arrivée se fait par un tube 
étroit; mais l’agitation moindre dela surface permet alors de superposer au 
premier milieu une couche séparée (de quelques millimètres à plusieurs cen- 
timètres d'épaisseur) d’un autre liquide plus léger et non miscible. 

Les bulles, en passant du premier milieu dans le second, éprouvent un 
ralentissement dans leur montée, dû à plusieurs causes : traversée de la 
surface de séparation superficiellement tendue, diminution de force ascen- 
sionnelle par suite de la poussée hydrostatique moindre et lest de liquide 
inférieur ; elles ont tendance à se rassembler et à se briser moins violemment 
à la surface supérieure liquide-gaz. 

Un examen attentif du phénomène montre nettement qu'une enveloppe du 
liquide inférieur accompagne les bulles à travers le milieu supérieur et retombe 
après l'éclatement; la surface liquide, pulvérisée par la petite explosion, ap- 
partient done, en partie au moins, au liquide inférieur et rend pratiquement 
très difficile de raisonner dans ces conditions comme si un seul liquide par- 
ticipait au barbotage. | 

L'examen, par les méthodes électrométrique et ultramicroscopique, du gaz 
sortant montre en effet que, même si le milieu supérieur appartient à la eaté- 
gorie des liquides inactifs par barbotage (*), une partie des centres produits 
est chargée électriquement et porte même des charges multiples ; lioni- 
sation cependant est notablement moindre que dans le cas où la couche 


(*) L. BLocn, Comptes rendus, 1. 143, 1906, p. 1226. 
(2) Cf. Farapay, Exp. Res.,t. II, n°5 2075 et suiv., 1843, p. 106. 
(3) Comptes rendus, 2° sem. 1907, p. 172; Ann. de Phys. et de Chim., 


janvier 1909. 
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supérieure de liquide inactif n’existe pas, ce que les considérations précé- 
dentes peuvent expliquer. 

Ces résultats expérimentaux sont à rapprocher des effets signalés récem- 
ment par M. L. Bloch (') dans l'étude de l’ionisation de l'hydrogène 
récemment préparé par voie humide, et qui l'ont conduit à conclure « que 
l'ionisation par voie chimique (humide) est, comme l’ionisation par barbo- 
tage, un phénomène superficiel; les divergences observées entre les deux 
cas pouvant tenir à la différence de grandeur qui existe entre les bulles 
formées par voie chimique et les bulles les plus petites formées par bar- 
botage ». 

En répétant ces expériences, nous avons toujours trouvé une complète 
analogie avec le cas précédemment décrit (en constatant une 1onisation 
méme dans le cas où le liquide supérieur est inactif). Un faisceau lumineux 
dirigé au-dessus de la surface liquide-gaz permet, de plus, de comparer les 
phénomènes observés, avec ou sans couche de liquide inactif superposé, 
dans le cas du dégagement de l'hydrogène. 

Les caractères du dégagement sont nettement modifiés par la présence d’une couche 
de benzine; avant de verser cette couche, les bulles, éclatant à la surface de l’eau aci- 
dulée, projettent dans le gaz des couronnes de fumée constituées par de fines parti- 
cules; dès qu’on verse sur le liquide une couche de benzine, les bulles arrivent à la 
surface avec une vitesse notablement diminuée et éclatent moins violemment, les 
couronnes de fumée sont plus rares et il se manifeste, au contraire, une abondante 
pluie de gouttes beaucoup plus grosses. En outre, à chaque éclatement de bulle, une 
enveloppe d’eau acidulée retombe à travers la benzine (même avec une couche de 
plusieurs centimètres de ce liquide); c’est à la présence de cette eau acidulée, active 
par barbotage, que nous attribuons l’ionisation du gaz. 

La méthode ultra-microscopique permet de constater de plus qu’un certain nombre 


de centres portent des charges multiples, qui peuvent donner à une particule, même 
assez grosse, une mobilité considérable. 


Tout ceci est bien conforme au rôle prépondérant du barbotage dans la 
charge des gaz préparés par action chimique en milieu liquide actif. 


PHYSIQUE. — Sur une nouvelle circonstance de formation des rayons 
cathodiques. Note de M. Louis Duxover, présentée par M. Villard. 


Dans un tube à vide (fonctionnant sans incandescence de la cathode) on 
considère généralement que les rayons cathodiques ont leur origine dans le 


(1) Comptes rendus, 1910, p. 695. 
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gaz; la différence de potentiel entre les électrodes et les charges prises par 
les parois font naître, par un mécanisme encore inconnu, une double cir- 
culation sous forme d’afflux cathodique et de rayons cathodiques (ED 
La nature de la cathode est considérée comm'e sans importance. Je me pro- 
pose d'indiquer un cas où, dans les conditions ordinaires de fonctionnement 
d'un tube à rayons cathodiques, la nature de la cathode a une importance 
capitale. 


Prenons, par exemple, un tube de verre de 4° de diamètre; à chaque extrémité 
sont soudés d’autres tubes plus étroits par lesquels pénètrent deux électrodes d’acier 
parallèles à l'axe du tube; la figure 1 reproduit la photographie d’un pareil tube, 
le plan des électrodes étant perpendiculaire au plan de la figure. En dessous du tube, 
en À, est soudé un tube étroit (non visible sur la figure) communiquant, par un étran- 
glement capillaire, avec une ampoule contenant un métal alcalin, du sodium par 
exemple. Il est nécessaire d'employer du métal parfaitement purgé de toutes les 
huiles extraordinairement peu volatiles qui imprègnent avec ténacité celui qui est 
vendu sous l’huile de pétrole; le mieux est de préparer une petite ampoule de métal 
obtenu par distillation dans le vide; l’ampoule est ensuite remplie d’acide carbonique 
sec et ouverte; on l’introduit aussitôt dans le tube A. On fait le vide en purgeant 
soigneusement de tout gaz occlus, par chauffage et passage de la décharge, les élec- 
trodes et les parois du tube qui les renferme, en évitant de chauffer l’ampoule qui 
contient le sodium. Pendant cette opération la fluorescence verte produite sur les 
parois par les rayons cathodiques diminue d'intensité au fur et à mesure que le tube 
durcit, mais reste uniformément répartie. Quand la longueur d’étincelle équivalente à 
la résistance du tube atteint quelques centimètres, on laisse refroidir le tube et l’on 
chauffe l’ampoule contenant le métal alcalin. 

Après l'expulsion des gaz occlus, il distille et vient se condenser en mince dépôt sur 
les parois du tube et sur la région des électrodes située dans le voisinage plus ou moins 
immédiat de A; pendant cette distillation on fait naturellement le vide sans arrêt 
(l’emploi d’une pompe à grand débit, comme la pompe Gaëde, est particulièrement 
commode); quand la pression est redevenue assez basse, on constate, en faisant passer 
la décharge, que la paroi est parsemée d’un grand nombre de petites taches fluores- 
centes vertes, très brillantes, très bien définies et parfaitement fixes, du moins pen- 
dant un certain laps de temps après lequel elles peuvent venir à disparaître plus ou 
moins brusquement. La photographie ci-après, qui reproduit l’aspect du tube en 
négatif, montre bien ces taches, surtout nombreuses dans la région ac. La netteté de 
la photographie, obtenue avec une pose de 20 minutes, en alimentant le tube avec une 
machine statique, montre la fixité des taches. 


On peut diminuer suffisamment la pression pour faire cesser toute fluo- 
rescence générale de la paroi, c’est-à-dire pour que la décharge, sous sa 


- 


(:) Viccarn, Rayons cathodiques (Collect. Scientia), 2° édition, p. 93. 
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forme ordinaire, ne passe plus, sans affaiblir les petites taches en question, 
qui persistent, sans modifications, jusqu'aux plus basses pressions que j'ai 
réalisées (tube d’une dizaine de centimètres d’étincelle). Il semble donc 
qu'il y ait là un noyer d'obtenir des rayons cathodiques intenses, commodé- 
ment observables, et de très grande vitesse. 


J'ai répété l'expérience avec un certain nombre de tubes de formes variées 
contenant du sodium, du potassium ou du rubidium. 


Pour soumettre la production du phénomène à un contrôle direct, j'ai employé un 
tube en forme d'H; chaque branche verticale de l’'H contient une électrode en acier 
placée suivant l’axe ; on amène par distillation du sodium au bas de l’une des branches 
après avoir fait le vide, de manière que la décharge ne passe plus, sous quelques centi- 
mètres d’étincelle ; le phénomène des taches se produit avec intensité dans la branche 
où le métal a distillé, tandis que l’autre branche reste parfaitement obscure. Si l'on 
fait monter le dépôt miroitant, la région des taches s'élève aussi dans le tube en restant 
en dessus du dépôt, bien que quelques taches persistent encore à leurs places primi- 
tives. C’est qu’en effet le phénomène ne se produit que si les gouttes condensées sont 
suffisamment petites. Ainsi, la région a d correspond à une région de la cathode recou- 
verte d’un dépôt en gouttelettes plus ou moins grosses, mais bien visibles. Les quel- 
ques taches qu’on y relève, ainsi que dans la région cd, pauvre en sodium, proviennent 
de ce qu’en étudiant le tube, on a chauffé à différentes reprises certaines régions de la 
paroi pour déplacer le dépôt miroitant, ce qui a un peu disséminé les centres d’émis- 
sion. Les gouttelettes de la région d'émission maximum ne doivent être visibles qu’au 
microscope, avec d'assez forts grossissèments. 


Le phénomène ne se produit pas sur tous les métaux. Je lai observé avec 


l'acier et le platine. Il est nul avec l'aluminium. Je compte revenir ultérieu- 
rement sur ce point. 
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Si l’on fait rentrer lentement de Pair, puis qu’on vide denouveau le tube, 
les taches ne réapparaissent pas; l’état de la surface des centres d'émission 
est donc important. 

Outre les taches on remarquera, sur la photographie, dans la région ab, 
une large nappe très intense : elle est la section par la paroi d’un cône de 
rayons cathodiques ayant pour sommet un point trés brillant, orangé, Sur 
l'électrode (recouverte de sodium). Il semble qu'il s’agit là d’un phéno- 
mène tout différent de celui des taches, mais différent aussi de l'émission 
cathodique ordinaire. 

L’explication du phénomène qui paraît actuellement la plus vraisemblable 
consiste à supposer que, si basse que soit la pression, il existe un certain 
afflux, incapable de provoquer la formation des rayons cathodiques ordi- 
naires parce que son énergie est inférieure à une certaine limite; mais cet 
afflux serait pourtant capable d'élever la température de gouttelettes extré- 
mement petites, à condition de supposer qu’elles ne touchent l’électrode que 
par une très petite surface, de telle sorte que la perte de chaleur par con- 
ductibilité thermique soit faible; ces gouttelettes de métal alcalin, ainsi 
chauffées, émettraient alors une grande quantité d'électrons, le phénomène 
Édison, pour les métaux alcalins, étant très grand; les électrons, accélérés 
par le champ, constitueraient les faisceaux de rayons cathodiques observés. 

On s’expliquerait ainsi l'influence de l’état de la surface, et celle de la 
grosseur des gouttelettes. L'absence du phénomène sur des électrodes d’alu- 
minium viendrait soit d’une combinaison du métal alcalin et de l’alumi- 
nium, soit de ce que le métal alcalin mouillerait l'aluminium. Des recherches 
sont en cours dans le but de contrôler ces hypothèses. 


CHIMIE. — Sur la constitution des dithionates et des sulfites. Note 
de M. H. Bausiexy, présentée par M. Troost. 


J'ai fait voir (*) que la décomposition du sulfite d'argent et de ses sels 
doubles alcalins par l’action de la chaleur (à 100°) ou celle de la lumière 
donnait naissance à un sel »eutre avec perte d’argent (la moitié por le 
sulfite simple, la totalité pour les sels doubles, le métal alcalin restant seul 
en combinaison dans ce dernier cas) et que ce sel était du dithionate. Cette 
réaction, qui montre que l'acide dithionique résulte de la réunion de deux 


Bd nt het el né RES Ré 


(1) Comptes rendus, t. CXLIX, 1000, p. 739 et 858. 
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. se ’ 4 7 24 
radicaux sulforyle, qu'inversement on peut séparer à nouveau par l’action 


du sodium en régénérant du sulfite | Spring (‘)}, 
SO3 Na 
| . + Nat—2(SONa), 
SOSNa 


est une nouvelle preuve en faveur de la formule de constitution 
HO3S — SO'H 


adoptée aujourd’hui pour ce corps. C’est donc un acide disulfoxylique, selon 
le dire de Mendelejeff (?). Il est, par rapport à l’acide sulfureux HSO°H, 
ce que l’acide oxalique ou dicarboxylique HO?C — CO?H est à l'acide 
formique HCO?H ; et la formule SO?OH, que Kolbe (?) avait attribuée à 
l'acide dithionique, qu’il considérait comme monobasique parce qu'on n’a 
pu en obtenir les sels acides, ne saurait être admise. 

Cette synthèse de l'acide dithionique apporte, en outre, un nouvel 
argument en faveur de la formule dissymétrique des sulfites MSO*OM 
proposée par Odling d’abord, puis successivement par Strecker, par Grœbe 
et d’autres savants pour représenter la constitution de ces sels, d'après 
laquelle lun des atomes métalliques est relié directement au soufre du 
groupe sulfuryle SO?. Car si les deux atomes de métal dans le sulfite 
d'argent se comportent différemment sous l'influence de la chaleur ou de la 
lumière, c’est qu'ils doivent être de nature dissemblable et reliés de façon 
différente au groupe SO?. Cela en parfaite concordance, d’une part, avec 
la réaction qui a lieu lorsqu'on traite les sulfites par les iodures alcooliques 
et permet d'obtenir ainsi des sulfonates (*), où il est admis aujourd’hui 
définitivement que le carbone est en connexion avec le soufre, et, d'autre 
part, avec la formation des deux sulfites doubles isomères de potassium et 


(*) Bull. Acad. roy. Belgique, 2° série, t. XXX VIII, 43° année (1874), p. 108. 
(2):Berl:Ber., 1. HLrbr6) pe Se 
(*) Journ. prakt. Ch., 1. XIX, 1879, p. 484. 

(*) Voir Srrecker (Ann. Ch. u. Pharm., t. CXLVIIL, 1868, p. 90) et GRoëBe (Ann. 
Ch. u. Pharm., t. CXLVI, 1868,p. 36) qui ont obtenu les alkylsulfonates en traitant 
un sulfiie alcalin par un iodure alcoolique. Avec le sulfite d'argent, il se forme 
l'éther RSO?OR du même acide, lequel éther par saponification ne perd qu’un seul 
radical alcoolique, en redonnant le sel alcalin de l’acide sulfoné. Or, non seulement cet 
acide RSO*OH est identique à celui obtenu en oxydant par l'acide nitrique le mer- 
captan correspondant RSH ; mais inversement,-de l’acide alkylsulfonique préparé avec 


le sulfite alcalin et l’iodure alcoolique, on peut revenir au mercaptan par simple réduc- 


B 
B 


3 
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de sodium, NaSO?OK et KSO2ONa qu'on prépare à volonté et dont 
Schwicker (!) a prouvé l'existence de façon indiscutable. 

Cette synthèse est également en harmonie avec la formation, par fixation 
du soufre sur les sulfites alcalins, des hyposulfites de constitution 
MSSO*?OM ainsi que l'avait énoncé Odling et comme l'ont établi depuis 
différents auteurs, notamment Bunte (2?) par sa curieuse observation lors 
de la décomposition de l’éthylhyposulfite de sodium, et Spring (*) en uti- 
lisant le mode d’action bien connu de l’iode sur les sulfures et les mer- 
captides. Spring a en effet montré que si, au mélange en solution neutre 
d’une molécule de sulfure de sodium et d’une autre de sulfite du même 
métal, on ajoute une molécule d’iode, ce dernier corps disparaît en don- 
nant une liqueur claire qui, outre l’iodure de sodium, renferme beaucoup 
d’hyposulfite; l’iode soudant les deux molécules par soustraction de métal : 


NaSNa + NaSOSNa + [2 — NaSSOSNa + 2Nal. 


En résumé, l'acide dithionique serait donc un acide disulfonique, qu’on 
peut considérer comme celui de l'hydrogène H?, et l’acide sulfureux, qui 
prend dans ses sels la forme dissymétrique HSO?OH, serait le dérivé 
monosulfonique de ce même hydrogène 

H SO*H SOS H 
| | 
H H SOS H 
au même titre que l'acide hyposulfureux est l'acide sulfonique du gaz 
sulfhydrique (Mendelejeff), et l’acide phénylsulfureux, celui de l’hydrure 


tion du chlorure d’acide à l’aide de l'hydrogène naissant : 


RSO?CI + 3H?=— RSH + HCI + 2H20 


(G. Vogt, 1861). Dans l’acide alkylsulfonique obtenu en partant d’un sulfite, le radical 
alcoolique est donc relié au soufre, et par suite dans les sulfites un des deux atomes 
de métal. | 

(:) Berl. Ber., t. XXII, 1889, p. 1728. Schwicker l’a démontré en soumettant ces sels 
à la réaction de Strecker et Græœbe. Il transformait ainsi le premier en alkylsulfonate 
de potassium, et, le second, en alkylsulfonate de sodium. 

(2) Berl. Ber.,t. VII, 1874, p. 646. Bunte a fait connaître que l’éther mixte 
C2H5S SO Na, obtenu par l’action du bromure d’éthyle sur lhyposulfite de sodium, se 
dédouble sous l'influence de la chaleur (vers 100°) en bisulfure d’éthyle et dithionate 

SONa 
alealin : 2(C2H5SSOS Na) — (C?H5}°S? + LoiNa 
(5) Loc. cit. 


C.R., 1910, 1° Semestre. (T. 150, N° 16.) 129 


976 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


de phényle. Seulement, tandis que ce dernier est monobasique, l’acide sul- 
fureux et l'acide hyposulfureux sont des acides bibasiques, parce qu'ils 
renferment encore un atome d'hydrogène typique de la molécule initiale 


H? ou H?S. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Alcaloide du Pseudocinchona africana. Sapo- 
nification par les alcals. Note de M. E. Fourxeau, présentée par 


M. A. Haller. 


L'alcaloïde du Pseudocinchona offre avec la yohimbine une grande res- 
semblance, et l’on pourrait aisément les confondre si leur pouvoir rotatoire 
n’était pas de sens inverse. 

La composition centésimale de la yohimbine n’est pas établie avec certi- 
tude. Elle à varié, suivant les auteurs, entre C?*H*%*N30", C??H*°N20*, 
CLH75N° O Set cn 2 HeINe OR 

Si l’on observe que la formule que j'ai indiquée pour l’alcaloïde du Pseudo- 
cinchona est C?'H?5N?20", on ne peut s’empêcher d’être frappé par ce fait 
que l’une des formules qu’a donnée Spiegel à la yohimbine diffère de celle de 
mon alcaloïde par une molécule d’eau en plus. Mais, d’une part, Spiegel a 
montré que, dans certaines conditions, la yohimbine perdait de l’eau et se 
transformait en un anhydride qui pourrait être par conséquent formulé 
C?'H?5N°20*. D'autre part, l’alcaloïde que j'ai décrit aux Comptes rendus de 
l’Académie des Sciences est obtenu anhydre (‘). Si donc on compare la 
yohimbine anhydre à l’alcaloïde du Pseudocinchona également anhydre, on 
voit que ces deux substances ont la même composition centésimale. Si les 
analyses faites par les divers auteurs avec la yohimbine ont donné desrésultats 
un peu divergents, cela tient à ce qu'ils ont opéré sur des échantillons 
hydratés qui ne perdaient à 100° ou dans le vide qu’une partie de leur eau de 
cristallisation et qui en conservait au moins une molécule, mais les analyses 
faites par Spiegel sur le produit anhydre donne des chiffres qui s’appliquent 
aussi bien et mieux à la formule C?' H?°N?0* qu'à toutes les autres qui ont 
été données. Principalement les dosages de chlore dans le chlorhydrate, qui 
luiestfacileàobteniranhydre, s'appliquent parfaitementà la formule ci-dessus. 
Voilà donc une première ressemblance entre la yohimbine et l’alcaloïde du 


(1) À vrai dire, l'absence ou la présence d'eau de cristallisation dépend souvent du 
dissolvant employé, mais je crois cependant que l’eau qui se sépare de l’alcaloïde du 
Pseudocinchona dans certaines conditions est réellement de l’eau de constitution et 
non de cristallisation, car le départ de cette eau se fait avec dégagement de chaleur. 


ra. 
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Pseudocinchona. Je reviendrai du reste sur ce point dans un prochain Mé- 
moire et je me propose d'étudier comparativement les deux alcaloïdes pour 
décider s’ils sont nettement différents ou au contraire des isomères optiques. 

Une autre ressemblance est tirée de l’action des alcalis. 

La yohimbine, traitée par la soude ou l’éthylate de sodium, donne un 
acide auquel Spiegel attribue la formule C2°H?% N°20", Cet acide, cristallisé 
de l’alcool méthylique, perd de l’eau et se sépare anhydre. [l possède alors 
la formule C?°H?:N20%. 

Or, quand on traite l’alcaloïde du corynanthe par l’éthylate de sodium, on 
obtient un sel de soude dont l’acide, suivant les conditions de cristallisation, 
possède la formule C?°H?#N20* + H?20 ou C?H?*N20#, donc exactement 
celle de l’acide yohimbique ou de son anhydride. L’éther méthylique de 
l'acide yohimbique n’est autre chose que la yohimbine ( Winzheimer ). 

Il est très probable que l’alcaloïde du Pseudocinchona, différant de l'acide 
qu'on en retire par CH? en plus, est également l’éther méthylique de cet 
acide, mais je n’ai pas encore réalisé l’éthérification. 


Préparation de l'acide du Pseudocinchona. — On chauffe à reflux une molécule 
d’alcaloïde et deux molécules d’éthylate de sodium en solution alcoolique à 10 pour 100 
jusqu’à ce qu’une goutte de la solution ne précipite plus par l’eau, ce qui demande 
5 heures environ. La solution est évaporée à sec dans le vide. Le résidu est repris par 
un peu d’eau. La solution, décolorée par du noir animal, est filtrée, puis précipitée 
par deux molécules d’acide chlorhydrique qui détermine la formation d’une glu épaisse 
presque insolubie dans l’eau. La couche aqueuse est décantée, et la glu redissoute à chaud 
dans le moins possible d'alcool à 95°. Après quelques heures, la solution alcoolique est 
prise en une masse de cristaux un peu colorés qu'on essore, qu'on lave à l’alcool absolu, 
puis avec de l’acétone. La poudre, maintenant à peine colorée et qui constitue l'acide 
brut cherché, est dissous rapidement dans de l’alcool méthylique ou éthylique absolu. 
Presque aussitôt après que la dissolution est achevée, des cristaux se séparent dont la 
quantité augmente rapidement et qui une fois séparés ne se dissolvent plus dans 
l'alcool même en assez grand excès. Il s’agit là d’un phénomène tout à fait comparable 
à celui qui a été observé pour lalcaloïde du Pseudocinchona, c'est-à-dire du passage 
d’un corps hydraté à un corps anhydre. Si, au lieu de faire des cristallisations de J’acide 
dans l'alcool absolu, on emploie l'alcool étendu, ou bien si l’on précipite la solution 
alcaline de l’acide par l’acide acétique, on obtient un acide hydraté. Ce dernier se dis- 
sout très facilement dans l'alcool méthylique et s’en précipite aussitôt anhydre (*), etc. 


(‘) En employant les termes anhydre et hydraté, je n'entends point parler de l’eau 
de cristallisation, car les deux modifications en contiennent ; mais si l’on chauffe à 100° 
la modification hydratée, elle conserve toujours une molécule d’eau; l’autre, au con- 
traire, n’en retient pas. Spiegel a noté que les choses se passaient exactement ainsi 


avec l’acide yohimbique. 
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Cristallisé de l'alcool méthylique, l'acide se présente sous la forme de 
paillettes brillantes devenant opaques à l'air. Cristallisé dans l'alcool étendu, 
il se sépare en fines aiguilles brillantes. 


L’acide anhydre est peu soluble dans l’eau, très peu soluble dans l'alcool méthylique 
et l'alcool absolu, soluble dans les acides minéraux et les alcalis. La solution alcaline 
n’est pas précipitée par les acides minéraux, à moins qu’on ne sature exactement l’alcali 
par l'acide. L'acide acétique, au contraire, précipite les solutions alcalines même 
étendues en beaux prismes transparents. L'acide anhydre fond au bloc Maquenne 
au-dessus de 300°. 


Analyses. — Substance cristallisée de l’alcool méthylique et séchée dans 
le vide sur l'acide sulfurique jusqu’à poids constant. 


CO HO 
0, 23938.dOnNer tree TR LEE Tr IE 0,6050 0,142 
012990 donne. ETAT RE SU E STE 0,6104 0,176 


0,2774 donne 19°%,5 d’azote à 10° et sous 768mm, 


Calculé 
pour Trouvé. 
CHEN? 05 = 340,20. £h sncs ohne 
Cia renaud tp 70,99 70,08 70,36 
Hate insert 7,108 7:37 7,49 
Niro sms 8,29 8,29 » 


Tous les sels appartiennent à la forme hydratée. Le sel de soude cristallise 
en paillettes assez solubles dans l’eau, solubles dans l’alcool méthylique, 
insolubles dans l’alcool absolu. Il sert à préparer les autres sels par double 
décomposition. 

Beaucoup de ces sels seront décrits ailleurs. Je signalerai seulement le sel 
d'argent, qui est très important pour établir le poids moléculaire de l'acide. 
Ilse précipite à l’état gélatineux quand on mélange une solution de nitrate 
d'argent avec une solution de sel de soude de l'acide. Après essorage et 
lavages soigneux à l’eau, puis à l’alcool, on l’obtient sous la forme d’une 
poudre jaune. Il contient exactement 23,30 d'argent, ce qui correspond 
bien au poids moléculaire 465,16 et à la formule C?°H?#N20* Ag, H?0 
(calculé Ag — 23,19). 
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CHIMIE ORGANIQUE. -- Sur la constitution des alcools résultant de la conden- 
sation des alcools secondaires avec leurs dérivés sodés. Note de M. MaRcez 
Guerger, présentée par M. A. Haller. 


Les alcools secondaires, chauffés au voisinage de 200° avec leurs dérivés 
sodés, donnent lieu, ainsi que je l’ai montré (Comptes rendus, t. CXXXII, 
p. 685; t. CXLIX, p. 129;t. CL, p. 183), à la formation d’alcools plus 


condensés, suivant la réaction générale 


Cr H2rn+1 OH = C2 H22+1 O Na — Cri+n H2C2+2)+1 OH Ets Na OH. 


L'alcool isopropylique, C*H$O, donne ainsi les alcools disopropy- 
lique, CH'*O, et triisopropylique, C°H*O; l'alcool butylique secon- 
daire, C*H'°O, donne de même les alcools dibutylique, CH'#O, ettributy- 
lique secondaires, C'?H?°0O; et avec l’alcool caprylique, CSH'#O, il se 
forme les alcools dicaprylique, C'°H**O, et tricaprylique, C?*H®0. 

Il ÿ a là une méthode générale de formation des alcools secondaires, qui 
peut être aisément appliquée à la préparation des termes élevés. 

La constitution des alcools diisopropylique et triisopropylique, de même 
que celle de l’alcool dibutylique secondaire ont été établies antérieurement. 
En fixant aujourd’hui celle des alcools dicaprylique et tributylique secon- 
daires, je viens montrer comment se réalise l’enchaînement des molécules 
dans cette réaction de formation des alcools secondaires. 

Constitution de l'alcool dicaprylique. — Pour établir la constitution de 
l'alcool dicaprylique, on l’a oxydé par le mélange chromique, en employant 
une proportion de ce mélange un peu inférieure à celle qui correspond au 
dégagement de 4% d'oxygène pour 1%! d’alcool. 

On a obtenu ainsi l’acétone correspondante et un mélange d’acides provenant de son 


oxydation. Ceux-ci ont été séparés en acides insolubles dans l’eau en acidulant, par 
l’acide sulfurique, la solution concentrée de leurs sels de soude et décantant l'huile 
surnageante. 

Les acides insolubles dans l’eau ont été desséchés sur le sulfate de soude anhydre, 
puis soumis à une série de distillations fractionnées, qui ont permis de séparer quatre 
fractions principales de 200° à 206°, de 220° à 226°, de 240° à 246°, de 2659 à 270°. La 
transformation de ces diverses fractions en seis de baryum ou la précipitation frac- 
tionnée de leurs sels par l’azotate d’argent a permis de constater, par le dosage des 
métaux, que la première fraction est formée surtout d’un acide gras en C*, la seconde 
d'un acide en C?, la troisième d’un acide en C*, la quatrième d’un acide en C'°. 

Les acides solubles dans l’eau ont été transformés en éthers éthyliques, que l’on a 
soumis à la distillation fractionnée, et l’on a recueilli deux fractions principales 
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entre 75° et 80°, et entre 166° et 170°. Ce premier résultat et l’odeur des produits 
montrent déjà que la première fraction doit être formée d’acétate d’éthyle (éb.= 77°) 
et que,la seconde est probablement du caproate d’éthyle (éb.=— 167°), déduction que 
confirme le dosage du baryum dans les sels de baryte He de leur saponification. 


En résumé, l'oxydation de l'alcool dicaprylique a donné de l’acide acé- 
tique, de laëtié caproïque, de l'acide décylique avec un peu d’un acide 
heptylique et d’un acide nonylique. En même temps, il s’est produit une 
notable proportion d’acide carbonique. 

Si l’on passe en revue les diverses formules de constitution, que l’on peut 
attribuer à l'alcool dicaprylique issu de la soudure de deux molécules 
d'alcool caprylique CH? — (CH?) — CHOH — CH, on voit que la suivante 


seule Ê 'accorde avec les PURE fournis par l'oxydation : 
.CH5— (CH2) — CH (CH?) —CH° —CGHOH — (CH?) — CHS. 


L’ oxydation d’un tel ioobt fournirait, en effet, d’abord l’acétone corres- 
pondante non combinable au bisulfite de Re Tru puis les acides décylique 
et caproïque avec un peu des acides nonylique et œnanthylique. Enfin, 
l'oxydation se poursuivant sur une partie des acides formés, il se produirait 
de l'acide acétique, une nouvelle quantité d'acide caproïque et de l’acide 
carbonique. 

L'alcool dicaprylique est donc le méthyl-7-pentadécanol-0. 


L’acétone dicaprylique, ou méthyl-7-pentadécanone-9, est un liquide incolore de 
densité 0,846 à o°. Elle bout à 172°-174° sous 21%" de pression. Elle ne se combine 
pas au bisulfite de sodium. Sa semicarbazone cristallise dans l'alcool en fines aiguilles 
fusibles à 195°-197° (corr.). 


Constitution de l'alcool tributylique secondaire. — Pour déterminer la 
constitution de cet alcool, j'ai oxydé par le mélange chromique l’acétone 


correspondante et j'ai séparé dE acides formés en acides solubles et acides 
insolubles dans l’eau. 


Ces derniers distillent presque entièrement entre 24o° et 270°. Le dosage du baryum 
dans leurs sels, obtenus par cristallisation fractionnée, a montré qu'ils étaient formés 
d’un acide nonylique, d'un acide décylique avec, sans doute, un peu d’acide caproïque. 

Quant aux acides solubles dans l'eau, ils ont été séparés par distillation fractionnée 
de leur solution aqueuse, ainsi qu’il a été dit à propos de l' oxydation de lalcool dibu- 
tylique secondaire (loc. cit.). Ils ont été ensuite transformés en sels de baryum, puis 
identifiés par le dosage du métal qu’ils renfermaient. Ils se sont montrés formés sur- 
tout par les acides acétique et propionique avec, peut- -être, un peu d’acide caproïque. 


Si l'on examine les formules que l’on peut attribuer à l'alcool tributy- 


Cort 
ÿ 
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lique secondaire provenant de la soudure d’une molécule d'alcool dibuty- 
lique 
C?H5 — CH(CH®) — CH? — CHOH— C2H5 


avec une molécule d'alcool butylique secondaire 
CH: — CHOH — CH, 
on voit que l4 suivante seule s’accorde avec les faits : 
C2H5 — CH(CH?) — CH? — CH(C2H5) — CH? — CHOH = CHE. 


L'ox ydation d’un tel alcool fournirait, en effet, d’ bad une acétone non 
pi Ps au bisulfite de sodium comme ER tributylique, puis un 
acide en C*, un acide en C‘° et les acides acétique et propionique. L’oxy- 
dation ultérieure des acides en C*° et en C° donnerait d’ailleurs de l’acide 
caproïque dont la présence est à peu près certaine dans les produits d’oxy- 
dation de l’acétone tributylique. 

En résumé, les résultats acquis sur la constitution des alcools dicapry- 
lque et iributylique secondaire généralisent les notions qui résultaient 
déjà de la constitution des alcools diisopropylique, triisopropylique, dibu- 
tylique secondaire : 

1° La formation de tous ces alcools condensés peut être ramenée à 
l'élimination d'une molécule d’eau entre l’oxhydryle de l’une des molécules 
des alcools réagissants et le groupe méthyle voisin du groupement fonction- 
nel de l’autre molécule : . 

—_ CHOB — CH + CH°— CHOH — ER’ 
— R — CH(CH?) — CH° — CHOH — R' + HO. 


2° Lorsque la réaction s'effectue entre deux alcools secondaires difté- 
rents l’un de l’autre, l'élimination de l’eau se produit aux dépens de ee 
dryle de l'alcool le plus riche en carbone. 

Cette seconde conclusion est tout à fait semblable à celle à laquelle on 


arrive dans l'étude de la condensation des alcools primaires avec leurs 
dérivés sodés (Annales de Chim. et de Phys., 7° série, t. XXVIE, p. 67). 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de l’oxyde d'argent sur l’élatérine. 
Note de M. A. Berre, présentée par M. A. Haller. 


J'ai employé pour ce travail, ainsi que pour mes recherches précédentes, 
de l’élatérine que j'avais préparée moi-même et soigneusement purifiée par 
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cristallisation dans l'alcool où elle est peu soluble. Elle fondait à 231° et 
possédait un pouvoir rotatoire gauche [&],= — 53°,4. Cette remarque est 
motivée par ce fait que M. F. Power et C. Moore, dans un travail récent, 
ont avancé que l’élatérine, telle qu’on la connaissait, est un mélange de 
deux substances probablement isomères qu’ils dénomment «&- et f-éla- 
térine. Le corps dont je suis parti et que j'ai toujours considéré comme 
constituant l’élatérine proprement dite est identique à leur composé «. 


Pour étudier la réaction qui fait l’objet de cette Note, j'ai chauffé au réfrigérant 
ascendant une partie d’élatérine avec de l’alcool à 95° et de l’oxyde d’argent bien lavé 
et humide correspondant à 2 parties de nitrate d'argent. Au bout de peu de temps, on 
voit l’oxyde se réduire et une couche miroitante se déposer sur les parois du récipient. 
Après 1 heure et demie de chauffe, on filtre le produit de la réaction, ce qui donne un 
liquide brun foncé contenant de l’argent en partie à l'état colloïdal, en partie à l’état 
de composés solubles. En agitant avec une pincée de sel marin, on précipite complè- 
tement ce métal et, après filtration, le liquide possède une belle couleur jaune orangé. 
Après avoir évaporé à sec au bain-marie, on reprend par un peu d’alcool, on ajoute 
une solution de soude en excès et immédiatement après de l’eau. Il se forme un préci- 
pité abondant que l’on essore, puis reprend par l’éther qui le dissout en majeure 
partie. 

Par évaporation, l'éther laisse une substance amorphe jaune très soluble dans l’alcool 
et l’éther qu’elle colore fortement. Contrairement à l'élatérine, et à l’élatéridine, elle 
est insoluble dans les alcalis caustiques ou carbonatés et ne colore pas le perchlorure 
de fer. Sa coloration jaune, qui paraît lui être propre, disparaît par l’action de l’hydro- 
gène naissant, Ce sont là les caractères d’une quinone. 


A l’analyse elle donne des nombres très voisins de ceux de l'élatéridine 
et qui correspondent à la formule d’une quinone dérivée de cette der- 
mière C?H*°0”, ce qui m'a fait lui donner le nom d’élatéridoquinone. On 
trouve d’ailleurs de l'acide acétique dans les produits de la réaction, et mes 
recherches ont montré que l’élatérine se transforme en élatéridine avec 
formation d’acide acétique. L’oxyde d'argent agit donc à la fois comme 
agent oxydant et comme agent hydratant. 

L’élatéridoquinone forme la majeure partie des produits de la réaction 
(50 à 6o pour 100 du poids de l’élatérine employée). On trouve aussi une 
petite quantité d’un corps de nature phénolique (peut-être élatéridine) et 
un acide peu abondant qui paraît avoir avec l'acide élatérique les mêmes 
rapports que l’élatéridoquinone avec l'élatéridine. Un acide tout semblable, 
sinon identique, se produit rapidement par l’action de la soude ou de la 
potasse alcoolique sur l’élatéridoquinone. 


En l’absence complète de l’eau, l’oxyde d’argent est sans action sur l’élatérine. Pour 
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que la quinone se forme, il semble donc qu'il doit y avoir en même temps saponifi- 
cation de la fonction éther acétique et dès lors on pouvait penser que l’on obtiendrait 
facilement ce composé en partant de l’élatéridine. On obtient bien en effet, dans l’action 
de l'oxyde d'argent sur l’élatéridine, un corps insoluble dans les alcalis, mais il ne se 
forme qu’en quantité extrèmement faible. ; 


Remarquons en terminant que ces faits s’accordent très peu avec l’idée, 
émise par quelques auteurs, de la présence d’une fonction aldéhyde dans 
l’élatérine, car alors le produit principal de la réaction devrait être un acide 
et non un corps insoluble dans les alcalis. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l’aloinose ou sucre d’aloïne. Note de M. E. Lécéer, 
présentée par M. E. Jungfleisch. 


J'ai déjà indiqué la formation de ce sucre dans le dédoublement de la 
barbaloïne et de l’isobarbaloïne (). 

La présente Note a pour but d'apporter quelques précisions à l’histoire 
de cette matière sucrée. 


Préparation. — 508 de barbaloïne privée d’isobarbaloïne ont été placés dans un 
ballon bouché avec 100°% d'alcool à 90°. Après 3 ans de contact, le mélange était 
devenu sirupeux et avait pris une coloration rouge brun. La saveur étant encore 
amère, on a ajouté une petite quantité de SO*H? étendu de son volume d’eau et l’on a 
prolongé la durée du contact pendant encore 2 ans et 5 mois. Après ce laps de 
temps (à ans et 5 mois) l’amertume du mélange avait presque complètement disparu. 

L’addition de 5ve! à 6"! d’eau précipite des dérivés anthraquinoniques, parmi lesquels 
se trouve la méthylisoxychrysasine ou aloémodine, tandis que le liquide filtré renferme 
l’aloïnose. 

Après une heure de digestion au bain-marie avec un excès de carbonate de baryum, 
on filtre, on décolore au noir, à froid, et l’on évapore à sec dans le vide. 

Le résidu est repris par l’alcool absolu et la solution filtrée est concentrée, de nou- 
veau, dans le vide puis exposée sur SO*H?. On obtient ainsi 58,50 d’un sirop épais, 
presque incolore, qui constitue le sucre d’aloïne ou aloïnose. 


L’aloïnose possède une saveur légèrement sucrée, dépourvue d’amertume. 
Ïl réduit la liqueur de Fehling, donne la réaction du furfurol avec l’acétate 
d’aniline et la réaction de G. Bertrand (coloration violette avec HCI et 


l’orcine ). 


() Comptes rendus, t. CXXXIV, p. 1113; Bull. Sciences pharmacol., août 1904, 
p- 65; Journ. Pharm. et Chim. 6° série, L. XX, p. 145. 


C. R., 1910, 1°" Semestre. (T. 150, N° 16.) 130 
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Ici cependant, il faut remarquer que la matière violette passe plus facile- 
ment à l’état insoluble que dans le cas des pentoses connus, de l’arabinose-/ 
par exemple. En ajoutant, après réaction, un peu d’éther au liquide acide 
refroidi, la matière précipitée se redissout en communiquant à la solution une 
SRE violette ou rouge vineux. Si l’on agite alors avec un excès d’éther 
et qu’on laisse déposer, l'éther surnageant reste incolore tandis que la colo- 

ration violette de la couche acide inférieure s’affaiblit considérablement 
pour passer au vert émeraude. 

Cette coloration verte est très stable, elle peut se maintenir pendant 
plusieurs jours après lesquels ils se forme un précipité bleu vert. Si l’on 
ajoute de nouvel éther, pour remplacer celui qui s’est évaporé, le précipité 
se redissout dans la liqueur acide avec une coloration plus intense et d’un 
vert bleu. Après un très long temps, le précipité devient noir ; il cesse alors 
de se dissoüdre quand on ajoute de léther. Ces différentes colorations ne 
sont pas spéciales à l’aloïnose ; tous les pentoses semblent les donner ; c’est 
le cas de l’arabinose-/, de l'arabe du xylose-/. Avec ces trois sucres, 
cependant, la coloration violette passe d’abord au bleu, puis au bleu vert 
par addition d’éther. Cette différence est peut-être due à la présence de sub- 
stances étrangères dans le sirop d’aloïnose. Le rhamnose et le glucose, au 
contraire, ne donnent, après traitement de la solution (orcine, sucre, HCI) 
par l'éther, que des colorations rose sale ou feuille morte, très atténuées. 

” L’aloïnose, chauffée pendant 30 minutes au bain-marie avec une solution 
d’acétate de phénylhydrazine, fournit en quantité abondante une osazone 


cristallisée en lamelles allongées et pointues, peu solubles dans l’eau froide. 


Pouvoir rotatoire. — L’aloïnose étant incristallisable, pour en déterminer 
le pouvoir rotatoire j'ai-établi le poids p de sucre contenu dans 100 parties 
de solution en dosant ce sucre, à l’aide du procédé G. Bertrand (‘}, dans la 
solution examinée au polarimètre. Cette solution, observée dans un tube de 
24% 2, a donné une déviation a — — 2° O4 10. | 

(2 M de la quantité p de sucre qu’elle renfermait a donné, dans 
trois expériences, des valeurs variant entre 28, 23 et 25,30, En conséquence 
[ef =" 579,3 à — 580,5 

On a supposé dans l’ dtRRE EN de p que le mer réducteur de 
l’aloïnose était semblable à celui du xylose-/. Si l’on avait pris comme térme 
de comparaison l’arabinose-/, la valeur de &, aurait été voisine de — 61°. 

(1) Bull. Soc. chim., 3° série, t. XXXV,.p. 1285. 
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Sucre de la nataloïne. — Si l'on met en contact, pendant r an, 5oë de nâtaloïne 
avec 100°%° d'alcool à go° et 10°%° d’un mélange, à volumes égaux, d’eau et de SO*H?, 
on retrouve presque toute la nataloïne inaltérée, Du liquide obtenu en ajoutant 5vel 
à 6"! d’eau et filtrant, j'ai pu extraire une petite quantité d’un sucre incristal- 
lisable, ayant toutes les propriétés de l’aloïnose, lévogyre, mais dont la quantité était 
trop faible pour qu’il m’ait été possible de voir si les deux sucres étaient semblables 
où différents. Sa formation était accompagnée de celle d'une -quantité relativement 
importante d'acide éthylsulfurique. 


Nature de l'aloinose. — Les réactions de ce corps le rattachent au groupe 
des pentoses. Son pouvoir rotatoire gauche le différencie des pentoses dextro- 
gyres. La valeur de ce pouvoir rotatoire est très différente de celle de l’ ara- 
binose-d, sucre également lévogyre. 

Récemment, MM. F. Haiser et F. Wenzel (‘)-ont obtenu un nouveau 
pentose Es à l’aide de la carnine, produit retiré de l'extrait de viande 
de Liebig par Weidel. La carnine, selon ces auteurs, se dédoublerait en 
hypoxanthine et inosine, laquelle, soumise à l’hydrolyse acide, fournirait 
une seconde molécule d’hypoxanthine, ainsi qu'un pentose incristallisable. 
MM. P.-A. Levene et W.-A, Jacobs (?) ont réussi à faire cristalliser le pen- 
tose de l’inosine. Ils lui attribuent un pouvoir rotatoire [4], =—19°,5. 
Cette valeur est, comme on le voit, très différente de celle de l’aloïnose. Il 
en résulte que le sucre de la barbaloïne apparaît comme un sucre nouveau 
et que le nom d’aloinose se trouve jusqu'ici justifié. Remarquons enfin que 
l’aloïnose lévogyre provient du dédoublement de la barbaloïne dextrogyre 
(en solution aqueuse), c’est-à-dire que le pouvoir rotatoire du sucre est in- 
verse de celui de la substance qui le fournit, ce qui est la règle générale pour 
les glucosides. 

Dans la formule de constitution que j'ai proposée pour la barbaloïne (?) 
figure, non un pentose, mais un méthylpentose, Si l’aloïnose est réellement 
un pentose, il y aura lieu de faire subir à la lormule développée de la bar- 
baloïne une légère modification. 

D'autre part, on peut dire que toutes les formules de constitution de la 
barbaloïne qui ne tiennent pas compte de la production d’un sucre par dé- 
doublement doivent être rejetées. Il en est ainsi, en particulier, -de la for- 


(1) Monatshefte, t. XXIX, p. 157. 
(2) Berichte, 1. XLII, 1909, p. 335 et 1198. 
(3) Comptes rendus, t. CXXXIV, p. 1584. 
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mule proposée récemment par MM. Robinson et Simonsen ('). Les expé- 
riences récentes de MM. OEsterle et Riat (?) confirment l'exactitude de cette 


conclusion, 


CHIMIE ORGANIQUE. — Cyclohexanetriols et dérivés. Note de M. Léox BruNEz, 
présentée par M. E. Jungfleisch. 


En faisant agir sur l’éther éthylique du A,-cyclohexénol, dont J'ai décrit 
antérieurement la préparation (Ann. de Chim. et de Phys., 8° série, t. VI, 
p. 269), l’iode et l’oxyde de mercure en présence d’eau, j’ai obtenu un 
liquide huileux, de formule C?H5O — C°H°— (OH)T, fournissant par 
saponification un mélange de deux cyclohexanetriols isomères 1-2-3. Je 
n'ai pu résoudre la question de savoir si le liquide iodé est formé d’une 
seule iodhydrine, dont une partie s’isomériserait pendant les différents trai- 
tements poursuivis en vue de l'obtention des deux triols, ou si | le liquide .. 
formé dès le début de deux iodhydrines. 

L'étude de ces deux cyclohexanetriols et de leurs dérivés fait l’objet de la 
présente Note. 

Pour préparer l’iodhydrine, on dissout 255 de A,-éthoxycyclohexène 
dans 0°" d’éther; on ajoute à cette solution 25 d’eau et 228 d'oxyde jaune 
de mercure puis, par petites portions, of d’iode; la réaction dégageant de 
la chaleur, il est nécessaire de refroidir. La ere éthérée, séparée du 
bi-1odure de mercure formé, est lavée à l’iodure de potassium, puis séchée 
sur le sulfate de sodium anhydre; évaporée à basse température, elle laisse 
comme résidu un liquide huileux, jaunâtre, odorant, dont les analyses cor- 
respondent à la formule C?H$O — CH°(OH)I. 

S1 la réaction précédente est faite en employant l'alcool ordinaire comme 
solvant, on obtient un liquide huileux, jaune, de formule 


(CHO} = CH — I. 


Dans le premier cas, il y a eu fixation des éléments de l'acide hypoiodeux 
sur la liaison ne dans le second cas, les éléments de l'hypo- 


(") Journal of the chem. Soc., 1. XXV, 1909, p. 76. 
(?) Schweiz. Wochenschr. für Chem. und Pharm., t. XLVH, 1909, P. 71. 
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iodite d’éthyle ont été fixés. J'ai d’ailleurs fait connaître antérieurement ces 
réactions (Comptes rendus, t. CXXXV, p. 1055). 

La solution éthérée D de étant additionnée de potasse 
récemment fondue et pulvérisée, uné réaction assez vive, accompagnée 
d'un dégagement de chaleur, se produit et il se forme l’éther-oxyde interne 
d’un éthoxycyclohexanediol, (1) C*H5O — C'H° —(OH)° (2.3). La réaction 
terminée, on isole cet éther et on le purifie par distillation fractionnée. On 
obtient ainsi un liquide mobile, incolore, peu odorant, de densité inférieure 
à celle de l’eau; il est insoluble dans l’eau, soluble dans l'alcool et l’éther; 
il ne cristallise pas par refroidissement à — 10°, il bout à 90°-91°, sous 25" 
de pression et à 192°-193° sous la pression normale. 

Chauffé en vase clos avec une quantité équimoléculaire d’eau, pen- 
dant 2 heures à 100°, il fournit quantitativement l'éthoxycyclohexanediol 
correspondant, (1 1)C2 HS O — CH =(O0H) (2.3). Celui-ci est un liquide 
huileux, incolore, inodore, très soluble dans l’eau, l'alcool, l’acétone, bouil- 
lant à 1480-14 49° sous 20%, 

J'ai obtenu les cyclohexanetriols à partir de cet éthoxycyclohexanediol 
par destruction de la fonction éther-oxyde au moyen de l’acide bromhy- 
drique. A cet effet l’éther-oxyde éthylique a été chauffé à 70° pendant 10 mi- 
nutes, en vase clos, avec son volume d'acide bromhydrique en solution 
aqueuse saturée à 0°; le liquide a été neutralisé par le carbonate de potas- 
sium pulvérisé et le magma résultant extrait par l’acétone. La solution 
acétonique, séchée sur le sulfate de sodium anhydre, abandonne par distilla- 
tion un résidu huileux, épais qui, exposé sur l'acide sulfurique, se prend 
bientôt en une masse de cristaux. Ceux-ci sont constitués par un mélange de 
deux cyclohexanetriols, C'H°=(OH)° (1.2.3). Je désignerai par « celui des 
deux alcools qui forme la presque totalité du mélange, par $ son isomere. 
Ces deux triols ne peuvent être séparés par des cristallisations fractionnées 
dans les solvants usuels. Au contraire, en les transformant en éthers acé- 
tiques ou en éthers benzoïques, la séparation par cristallisation de ces éthers 
est relativement facile. 

On chauffe, par exemple, pendant quelque temps, le mélange brut des 
deux triols avec un excès de chlorure de benzoyle, puis, après élimination de 
l'excès de chlorure acide par des lavages à l’eau alcaline, le mélange d’éthers 
est soumis à des cristallisations fractionnées dans la benzine. On sépare 
ainsi deux benzoates qu’il suffit de saponifier par la potasse en milieu 
hydro-alcoolique pour obtenir les alcools correspondants. 

Le B-cyclohexanetriol peut d’ailleurs être formé par une réaction diffé- 


& 
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rente de celle précédemment indiquée. Il suffit de faire réagir sur le 
A,-éthoxycyclohexène une solution étendue et froide de permanganate’ de 
potassium. 

On obtient ainsi directement un éthoxycyclohexanediol 


(G)C2H50 — C'H°— (OH) (2.3), 


liquide sirupeux, incolore, qui est un composé unique car, traité par l'acide 
bromhydrique fumant, il fournit le B-cyclohexanetriol pur de tout mélange. 


 CycLonëxaxerrioz-&, C5 H°=(OH (1.2.3). — Cet alcool cristallise de l’éther acétique 
en aiguilles incolores. Il est soluble en toutes proportions dans l’eau, très soluble dans 
l'alcool et l’acétone, peu soluble dans l’éther et dans l’éther acétique à froid, très 
soluble à chaud dans ce dernier liquide; il est insoluble dans la ligroïne et la benzine. 


11 fond à 1080 et se sublime, en fines aiguilles, un peu au-dessus de cette température. 


… L'éther triacétique de l’x-cyclohexanetriol, formé au moyen de l’anhydride acétique 
en présence de pyridine, cristallise en prismes incolores, inodores; il est très soluble 
dans l'alcool, la benzine, l’acétone, l'acétate d’éthyle. 11 fond à 126° en se sublimant 
rapidement, dès celte température, en un feutrage de fines aiguilles. | 
L'éther tribensoïque cristallise en longues aiguilles brillantes, incolores, inodores. 
Cet éther est très soluble à chaud dans l’alcool, la benzine, l’acétone. Il fond à 1419-1420. 


= CycLonexanerrioL-8, Cf H°=(OH) (1.2.3). — Cet alcool, obtenu par les deux procédés 
indiqués, cristallise de l'éther acétique en petites tables incolores, inodores. Il est très 
soluble dans l’eau, l’alcool, soluble surtout à chaud dans l’acétate d'éthyle, insoluble 
dans la benzine. Il fond à 1242. Sas 

L'éther triacétique du B-triol est un liquide sirupeux, incolore, inodore; il n’a pu 
être amené à cristallisation à —15°. Il est soluble dans l'alcool, le chloroforme. 

L'éther tribenzoïque se présente en gros cristaux incolores, inodores. Il est à peu 
près insoluble à froid dans la benzine, l'alcool, légèrement plus soluble à chaud, Il se 
dissout plus facilement dans l'acétone. Il fond à 18r°. 


Les deux triols qui viennent d’être décrits ne sont pas identiques à l'alcool 
de même composition obtenu par MM. Sabatier et Mailhe (Comptes rendus, 
t. CXLVI, p. 1196) dans l’hydrogénation catalytique du pyrogallol. 


BOTANIQUE. — Une nouvelle e$pèce de Bourse-à-Pasteur : Capsella Viguieri 
Blar., née par mutation. Note de MM. L. BLarixenen et Paur Vicuier, 
présentée par M. Gaston Bonnier. 


1 
L’un de nous a trouvé en avril 1908, dans la vallée d'Ossau (Basses- 


Pyrénées), à une altitude voisine de 500", le long de la voie du chemin de 
fer de Pau à Laruns, à 30" environ de la station d’Izeste, une plante qui, 
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par son feuillage, son port, ses grappes de fleurs allongées, rappelle la vul- 
gaire Bourse-à- Padibur (Capsella Bursa Pastoris Mœnch }, mais qui en diffère 
entre autres caractères par un trait essentiel : les fruits, au lieu d’être plats, 
triangulaires, à deux carpelles, présentent quatre AE et ressemblent en 
petit à des Futé de fusain (Evonymus europœus ). 

Suivant en cela l'exemple donné récemment par Solms Laubach au sujet 
d’une autre mutation de la Bourse-à-Pasteur (* ), cette forme nouvelle a été 
désignée sous le nom de Capsella Viguieri (?). 


La plante initiale fut rapportée à Paris avec grand soin, et cultivée au laboratoire 
de Botanique de l'École Normale supérieure en vue de ja récolte des graines. D’une 
roselte peu vigoureuse de feuilles à peine dentées s'élevait à 20°" environ une tige 
unique portant alors plusieurs fruits, tous à 4 valves; quelques-uns étaient déjà 
tombés, les autres mürirent leurs graines qui furent récoltées jour par jour. Les fleurs 
terminales de la grappe, malgré les arrosages et les soins de protection ne s’épanouirent 
pas. À cette époque, en raison d’une blessure visible à la loupe et que l’on pouvait 
attribuer à la voracité d’une limace, les caractères de condensation de la grappe florale 
furent peu apparents, mais la hampe terminale endommagée, conservée dans l'alcool, 
montra à la suite d’une nouvelle étude des caractères très nets de fasciation. Celle-ci 
se traduisait, non pas, comme en général, par un axe aplati, mais par une condensation 
excessive des boutons ramassés en une grappe serrée, spiciforme, au lieu d’être étalée 
au sommet en fausse ombelle. La croissance successive des bourgeons floraux et 
l'épanouissement des fleurs de la Bourse-à-Pasteur du type normal sont en effet accom- 
pagnés d’un allongement des pédoncules qui amène les bourgeons les plus développés 
et les fleurs épanouies à se trouver sur le même plan que les bourgeons terminaux à 
peine visibles; ce n’est qu'après la fécondation et le flétrissement des enveloppes 
florales que l’axe central s’allonge, donnant à la grappe son aspect définitif. L'un de 
nous a montré, par une étude des grappes de Maïs (*) qu’en dehors des fascies aplaties, 
il existait des fascies cylindriques caractérisées par la succulence et l’épaississement 
de l'axe, la croissance ralentie, et surtout la condensation excessive des bourgeons 
floraux. Tous ces derniers caractères se retrouvent sur la hampe florale de la plante 
récoltée à Izeste, et il est même permis de supposer que la déchirure des tissus aitribuée 
à une limace s’est produite spontanément comme il est fréquent de le constater dans 
les véritables fascies. 

La plante Capsella Viguiert était unique en sa station au printemps 1908; les nom- 
breux individus de Capsella Bursa Pastoris existant dans le voisinage avaient été 


(*) H. Sous Lausacu, Cruciferienstudien. 1. Capsella Hæggert Solms eine 
neuenstandene Form der deutschen Flora (Bot. Zeët., t. LVIIH, Pl VIT, 1909, 
p. 167-190). 

(2) BrarinGueu, Capsella Viguieri Blar. n. sp. (Manuscrit inédit). 

(8) L. BLanNGnen, Mutation et traumatismes (Bull. Sc. Fr. et Belg. , Paris, 1907, 


p. LIT ét Suiv.) 
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examinés avec soin el ne présentaient aucune anomalie. Il n’est cependant pas très 
rare de rencontrer des Bourses-à-Pasteur ayant quelques fruits à 3 ou 4 valves. 
Penzig (1), Wille (2) en signalent plusieurs cas; l’un de nous en à constaté sur deux 
espèces élémentaires distinctes | C. B. rubella à Val d'Isère (Savoie) et C. B. simplexz 
Shull à Sceaux]; dans ces deux cas d’ailleurs l’anomalie concernait le bas de l’inflo- 
rescence et n’affectait que les 2 ou 3 premières fleurs. Aussi, sur nos indications, un 
botaniste de Pau, au courant de la première découverte, M. Donnay, voulut bien le 
mois suivant examiner de nouveau la station et nous envoyer dans autant de sacs les 
individus de Bourse-à-Pasteur, d’ailleurs tous normaux, qu’il y récolta. 

Les graines de ces plantes furent recueillies isolément, et les 35 lots obtenus furent 
livrés à la culture en 1909 dans un terrain défriché au milieu du bois de Meudon pour 
éviter tout mélange accidentel avec les Bourses-à-Pasteur indigènes. Les plantes obte- 
nues sont toutes du type C. B. rubella d'Almquist (3), soit du type C. B: heteris de 
Shull (*); lés pousses de première année, comme les tiges développées sur des rosetles 
ayant passé l'hiver et les rejets obtenus après section de la tige principale n’ont donné 
que des fruits à 2 valves; seul, un individu du lot n° 3 a fourni un fruit à 3 valves 
donné par la première fleur développée; ce fruit n’a malheureusement-pas pu être 
récolté. 

Depuis 1908, la station d'Izeste a été de nouveau examinée plusieurs fois sans qu’on 
ait pu y retrouver d'individus présentant la variation. | 


La forme Capsella Viguteri Blar., ayant tous ses fruits à 4 valves, est donc 
apparue sans aucune transition dans un lot de Capselles à deux valves dont 
elle s’est distinguée dès le début par une particularité florale remarquable. 
Or, tous ses descendants, sans aucune exception, cultivés actuellement jus- 
qu'à la troisième génération (soit environ 220 individus) ont RES le 
même caractère de fotre à / valves. Dans plusieurs cas on a pu compter 5 et 
6 valves, une seule fois 8, ce dernier fruit résultant d’ailleurs de la suture de 
deux fleurs voisines portées par un axe aplati. Dans ces mêmes cultures, les 
caractères de fascie se sont développés à l'extrême, surtout pour les plantes 
de l’automne 1909 cultivées à Bellevue parmi lesquelles certaines tiges se 
sont étalées sur une largeur dépassant 1%. Nous reviendrons neue 
ment sur leurs caractères. 

Pour le moment, nous insistons sur les qui font de cette 
mutation de la Genie l'exemple le plus net et le plus frappant connu 
DRE NERO CU 

(‘) PexziG, Pflansen-Teratologie, t. 1, p. 236 èt 268. 

(?) Winter, Bot, Centr.; t. XXVI, 1886, p. 121. 


(°) E. Aruquisr, Studien über die Capsella Bursa DANsRS (hs) (Acta Horti 
Bergiani, t. IV, 190%). | 


(*) G.-H, Sas, Bursa Bursa-Pastoris and Bursa Hæggeri. Biotypes and 
Hybrids, Washington, 1900. 
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actuellement. Solms Laubach a décrit sous le nom de Capsella Haggeri une 
plante à fruits presque globuleux comme ceux de la Cameline, qui se trans- 
met régulièrement par semis, et qui fut trouvée sur la place à marché de 
Landau en Allemagne ; d’après Laubert (*) et Noll (?) cette mutation avait 
déjà été observée, mais négligée. [n’y a pasà notre connaissance d'exemple 
cité d’une plante à caractères de Capselle n’ayant que des fruits à 4 valves, 
et même il n’y a pas d'espèce dans la famille des Crucifères qui présente 
cette particularité. La forme Capsella Viguieri est une variation récente, 
apparue sans aucune transition et complètement stable. 

Tous les descendants de l'individu unique d’Izeste ont été cultivés et 
seront encore soumis à des observations sur une échelle étendue. Quelques- 
uns ont été hybridés avec le Capsella Bursa Pastoris Mœnch, afin de suivre 
pour cette forme nouvelle la méthode adoptée par Shull pour la Capsella 
Heggert Solms. Mais, de plus, comme il a été possible de récolter des indi- 
vidus vivant dans la même station, à la même époque, et appartenant bien 
à l'espèce Capsella Bursa Pastoris, leur culture faite avec tous les soins néces- 
sités en pareil cas permettra peut-être de retrouver le détail de la variation 
brusque qui donne ainsi naissance à de nouvelles espèces. 


ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. — Effets physiologiques produit par un champ 
magnétique alternatif. Note de M. Srivaxus-P. Tnoupsox, pré- 
sentée par M. G. Lippmann. 


On a admis jusqu’à présent que le magnétisme ne produit aucun effet 
physiologique ; on a constaté notamment qu’une personne qui introduit sa 
tête entre les pôles d’un puissant électro-aimant n’en ressent aucun effet. 

J'ai cependant obtenu une action positive, perçue par toutes les personnes 
qui se sont prêtées à l’expérience, en à: Ryan avec un champ alternatif 
suffisamment puissant. 


Ce champ était produit par une bobine de 32 tours d’un fil de cuivre, assez gros 
pour porter jusqu’à 180 ampères : la bobine avait 8 pouces de long sur 9 pouces de 


(!) R. Laugerr, Votisen über Capsella Hæggeri Solms (Abh. Bot. Ver. Branden- 
burg., 1... XLVII, 1905, p. 197-200). 

(2) F. Norc, Ueber eine Hæggert-ähnliche Form der Capsella Bursa Pastoris 
Mœnch (Sizsber. d. niederrh. Gesellsch. f. Natur. u. Heilkunde zu Bonn, 1907, 
p- 1-d). 

C.R., 1910, 1° Semestre. (T. 150, N° 16.) 191 
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diamétre. La période du courant était de 50 par seconde. La valeur maximum instan- 
tanée du champ pouvait atteindre au centre 1400 unités CG. G.S. 


En mettant la tête dans cetie bobine, l'observateur perçoit, dans l'obscurité 
ou bien en fermant les yeux, une lumière faible et vacillante qui s'étend sur 
tout le champ visuel, et qui est incolore ou bleuâtre. La période de fluctua- 
tion est mal définie; elle ne paraît pas la même dans tout le champ, au même 
moment, et l'intensité n’en est pas uniformément répartie : elle est plus 
brillante à la périphérie qu’au centre. Même en plein jour et les yeux 
ouverts, on a encore la sensation d’une fluctuation lumineuse qui se 
superpose à la vision ordinaire. 

Ces effets augmentent ou diminuent avec l'intensité du courant élec- 
trique. Le courant supprimé, on ne ressent plus rien. 

Les sens de l’ouie et de l’odorat ne sont pas affectés; le sens du goût est 
affecté comme celui de la vue. 


ÉLECTRO-PHYSIOLOGIE. — Observations au sujet de la Note 
de M. Sileanus-P. Thompson, par M. A. n’ArsonvaL. 


Le phénomène signalé par MM. Silvanus-P. Thompson est connu des 
physiologistes. Je l’ai indiqué en 1803 et 1896 dans deux Communications 
dont voici des extraits : 


Production des courants de haute fréquence et de grande intensité: 
leurs effets physiologiques (1). Note de M. p'ARSONVAL. 


IV. J'ai alors construit un solénoïde beaucoup plus grand dans lequel j'ai enfermé 
des animaux. Jai fait traverser ce solénoïde par des courants alternatifs puissants, 
mais à faible fréquence (140 par seconde), provenant d’un alternateur Siemens indus- 
triel. 

, . ’ e Là A L 4 A L Y 

J'ai pu observer toute une série de phénomènes du plus haut intérêt, phénomènes 
dont la cause réside dans les puissants courants que le solénoïde induit alors dans les 
Ussus vivants se comportant comme des conducteurs fermés sur eux-mêmes, 

À Il y a là toute une technique nouvelle pour employer les courants sinusoïdaux, dont 

j'ai introduit l'usage en électrothérapie, sans les faire passer à travers le corps du 
malade et sans risquer de produire chez lui soit de la douleur, soit dés secousses 
dangereuses. 


TS 


(*) Comptes rendus Soc. de Biologie, 4 février 1893, p. 123. 
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Dispositifs pour la mesure des courants alternatifs à toutes fréquences (!). 
Note de M. D'ARsSONvAL. 


Dans une communication verbale faite il y a un mois à la Société, j'avais annoncé 
qu'un champ magnétique alternatif intense (de 110 volts, 30 ampères et 42 périodes 
par seconde) donnait naissance, lorsqu'on y plongeait la tête, à des phosphènes et à un 
vertige pouvant aller chez quelques personnes jusqu’à la syncope. Il est inutile d’avoir 
un champ aussi puissant pour constater la production des phosphènes. Avec des 
bobines ayant un faisceau de fil de fer doux dé 5°" de diamètre sur 30° de long, les 
phosphènes apparaissent. Ce champ magnétique alternatif modifie également la forme 
de la contraction musculaire et produit sur les êtres vivants d’autres effets qu'il est 
facile de mettre en relief et dont je poursuis l'étude en ce moment. 


J'ajoute qu'il suffit de tenir le faisceau de fil de fer de la bobine appliqué 
en bout contre la tempe en l’actionnant par un courant alternatif ainsi qu'il 
est dit plus haut. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l'oblention, par dialyse électrique, d’un 
sérum extrêmement appauvrt en électrolytes. Note de MM. Cu. Dnéré 
et M. Gorcozewski, présentée par M. A. Dastre. 


Dans une récente communication (?), nous avons montré que la gélatine, 
placée dans un champ électrique, cède à l’eau, avec laquelle elle est en con- 
tact, des électrolytes qui ne peuvent lui être enlevés par simple dialyse. Ce 
procédé d'élimination des électrolytes liés aux colloïdes, sous l’action de la 
force de diffusion combinée à celle d’un champ électrique, — procédé 
que l’on peut nommer dalyse électrique (*), — s’est révélé d’une effica- 
cité toute particulière pour la purification du sérum dont les albuminoïdes 
retiennent, plus énergiquement encore que la gélatine, des électrolytes ; 
c'est ce qui nous engage à faire connaitre, avec quelques détails, notre 
manière de conduire la purification, ainsi que les résultats obtenus, dans ce 
cas spécial. 


Par la dialyse simple, même très prolongée, on ne peut obtenir qu’un sérum de con- 


(:) Comptes rendus Soc. de Biologie, 2 mai 1896, p. 451. 


(2) Comptes rendus du 11 avril 1910, p. 934. 
(3) Nous nous bornons, ici, à mentionner la Note de MM. Trisot et CHRÉTIEN, Sur un 


hydrate colloidal de fer obtenu par électrodialyse (Comptes rendus, t. CXL, p. 144), 
qui se rapporte à une technique assez différente de la nôtre, 
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ductivité spécifique relativement élevée. Pour notre part, nous n'avons pas réussi à 
faire tomber la conductivité spécifique au-dessous de 28 X 1075, la concentralion en 
albuminoïdes (1) étant de 158 par litre ; et personne, croyons-nous, n’a préparé, jus- 
qu'à présent, de sérum possédant, à concentration égale, une moindre conductivité. 
Or, comme on va le voir, on peut aisément pousser beaucoup plus loin l'élimination des 
électrolytes, au moyen de la dialyse électrique effectuée de la manière suivante: 

On remplit de sérum un tube en U, retourné de 1809, dont les orifices des branches 
parallèles sont cbturés par des membranes de collodion (fixées au verre au moyen de 
collodion) et qui porte au sommet une tubulure verticale servant à l'introduction de 
la liqueur à purifier. Les membranes de collodion plongent chacune dans un petit 
verre (?) rempli d’eau, au-dessus d’une électrode circulaire de platine. La tubulure 
supérieure est herméliquement fermée, au début de l’expérience, au moyen d’un bou- 
chon traversé par un tube à robinet. Si alors on établit une différence de potentiel 
suffisante entre les deux électrodes reliées par la colonne incurvée de sérum, on déter- 
mine le passage rapide des électrolytes dans l’eau des verres. De temps en temps, on 
remplace les verres contenant de l’eau chargée d’électrolytes par d’autres verres contc- 
nant de l’eau pure. 


Voici les résultats d’une première expérience. Le sérum (de cheval) utilisé, 
déjà assez bien purifié par dialyse, avait une conductibilité de 91 X 107°, sa 
concentration en albuminoïdes étant de 155,840 par litre. Le champ était 
de 5 volts-centimètre environ. La quantité de sérum mise en œuvre était de 
55°" environ. Les verres à électrodes contenaient chacun 40°" environ 
d’eau distillée. 


Eaux de dialyse électrique. 
Re 


Arnodiques. Cathodiques. 
Dedameralabstheure, 767 K9sasto Ki=#44ytron 
Dela"roà"lat22eheure 2." KE So: K=26 rom 
De la 22° à la-29° heure 4,2 K:= 58604000 Reise 


Le sérum retiré après 26 heures de dialyse électrique avait une conductivité 
de 10,5 X 107%, sa concentration n’ayant pas changé. On avait donc, ainsi, 
abaissé de près des deux tiers la valeur limite de la conductivité du sérum 
purifié par dialyse simple. 

Une seconde expérience a été faite avec le même sérum de conductivité 
91x< 107% et dans les mêmes conditions opératoires, sauf que le sens du 
courant était inversé chaque fois qu'on changeait les verres. 


(*) Déterminée par pesée du résidu d’évaporation desséché jusqu’à poids constant, 
à 110°. À | 

° . . « . , . . A à 

(?) Ces verres, ainsi que le tube à dialyse électrique, doivent être faits en verre 
d’Iéna. 
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Eaux de dialyse électrique. - 
EE" EE 
Anodiques. Cathodiques. 


De la rr° à la 24° heure... K—5,8 x 1075 Koaateros 
De la 37° à la 51° heure... .. K36. 107% Re ne 
De la 53° à la 80° heure..... K—3,6 x 10-5 Ke TE pos 


Le sérum purifié par 79 heures de dialyse électrique avait une-conductivité 
spécifique de 7,6 X 107. Si l’on tient compte de la concentration en albu- 
minoides qui atteignait près de 165 par litre, on voit que ces albuminoïdes 
avatent une conductivité spécifique du même ordre de 
colloides minéraux les plus purs (*). 


grandeur que celle des 


Nous n'avons pas prolongé davantage la dialyse électrique, craignant une altération 
du sérum à la température assez élevée (18°) à laquelle nous opérions ; mais nous 
n’étions pas encore arrivés au terme de la purification, comme l'indique l'augmentation, 
pendant les dernières heures, de la conductivité de l’eau de dialyse (K de l’eau utilisée 
vaut 1,5 X 10%). Cette augmentation de conductivité ne tient pas au passage d’albumi- 
noïdes dans l’eau de dialyse, ainsi que nous nous en sommes assurés par l’examen du 
pouvoir protecteur (?) des eaux de dialyse sur l'or colloïdal, examen qui nous aurait 
permis de déceler 1 partie de notre sérum diluée dans 3000 parties d’eau. 

Remarquons que la conductivité des eaux de dialyse augmente beaucoup plus à la 
cathode qu’à l’anode, sauf tout à la fin où c’est l’inverse (avec un bien moindre écart) 
qui se produit. Nous signalerons encore qu’en procédant comme nous l'avons dit, il n’y 
a qu’un transport des albuminoïdes à peu près insensible ; mais on voit se former, au 
cours de la purification, un très léger précipité (de quelques millimètres de hauteur) 
juste au contact de la membrane cathodique. 


En comparant les propriétés de notre sérum de conductivité K = gr X10 
à celle de notre sérum de conductivité 7,6 X 10 *, nous avons fait, entre 
autres, les constatations suivantes : 


Le sérum incomplètement dialysé, additionné d’alcool ou porté à la température 
d’ébullition, devenait fortement laiteux, sans qu’il se formât de coagulation flocon- 
neuse. 

Par contre, le sérum pur coagulait en flocons par addition de très petites quantités 
d’alcool et ces flocons ne pouvaient être redissous dans l’eau, en l’absence d’électrolytes. 


(2) Nos résultats sont à rapprocher de ceux obtenus, dans des conditions analogues, 
avec l’or colloïdal, par Wauirney et BLake, Journ. amer. chem. Soc., 1904, p. 1339. 

(2) Il s’agit du pouvoir protecteur tel que l’a défini Zsigmondy, sur l'or colloïdal 
préparé suivant sa formule. Cette préparation réussit à coup sûr avec de l’eau distillée 
condensée dans un réfrigérant en étain ou avec de l’eau distillée ordinaire qu’on a 
fait bouillir pendant quelque temps avec de l’étain pur (marque Kahlbaum). 


996 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


Enfin ce sérum pur non seulement coagulait en gros flocons à une température bien 
inférieure à celle de Lie mais encore, chose remarquable, il devenait très 
nettement louche déjà à 44°, si on le maintenait 15 minutes à cette température. Ce 
louche tient à une coagulation partielle; il n’est pas stable et se transforme au bout de 
quelque temps en flocons qui se précipitent. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — L'embryogenèse complète provoquée chez les Amphi- 
biens par piqüre de l'œuf vierge, larves parthénogenésiques de Rana fusca. 
Note de M. E. BaralLLow, présentée par M. Yves Delage. 


Les femelles sacrifiées sont lavées soigneusement dans l’eau saturée de 
bichlorures, de façon à éviter toute intervention accidentelle des sperma- 
tozoïdes. Elles sont ouvertes avec des instruments flambés. Les œufs, 
recueillis dans l'utérus, sont étalés à sec en une seule couche dans des réci- 
pients à fond plat; et tous sont piqués rapidement au moyen d’un court 
stylet de verre, de manganine ou de Dan Les calibres employés ont 
varié dans mes perte entre + et + de millimètre. Une trainée 
légère indique le point lésé; et, par la suite, il se produira souvent des 
hernies plus ou moins volumineuses. J’ai opéré un peu au hasard, tout en 
m'efforçant d'atteindre l’œuf en un point excentrique de l'hémisphère noir. 
Les œufs recouverts d’eau effectuent uniformément leur rotation en 
45 minutes, comme les témoins fécondés. Les témoins vierges non piqués 
sont orientés d’une façon quelconque. Au bout de 4 heures à une tempéra- 
ture voisine de 15°, la segmentation débute sur les œufs traités, aussi vite 
que sur les fécondés. Pour beaucoup d’entre eux (au moins dans certaines 
expériences) elle est d’une régularité impressionnante. Jamais mes essais 
antérieurs de parthénogenèse par les solutions, par la chaleur ou par le 
froid, ne m'ont rien donné de comparable. Les sillons s'étendent au pôle 
vitellin dès le début; et les belles morulas qu’on observe à la fin du pre- 
mier jour ne le cèdent en rien aux ébauches issues d’une fécondation. A 
côté de ces divisions régulières, il y a des divisions simultanées en 3 ou 
en 4; et, sur beaucoup d'œufs, un émiettement plus tardif, plus irrégulier, 
rappelant la parthénogenèse abortive déjà décrite. En tout cas, en 6 ou 
7 heures les * des œufs sont segmentés, et l’on peut dire que tous sont en 
mouvement. 

L'arrêt du développement s’observera à tous les stades. La gastrulation 
débutant souvent sur plus de ; des œufs, beaucoup ne franchiront pas le 
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stade du bouchon d'Ecker; d’autres, sérieusement lésés, péricliteront au stade 
des bourrelets médullaires. Et, dans les neuf séries d'expériences que j'ai 
faites, je n'ai obtenu en moyenne que 1 à 2 pour 100 d'éclosions à peu près 
normales. Comme je sacrifiais toujours une part importante de mes stocks 
sous diverses formes, témoins vierges, témoins fécondés, fécondation après 
piqûre, on comprendra que ces neuf opérations ne m’aient donné qu'une 
douzaine de larves libres. Mais j'ai la conviction qu'avec les stylets plus fins 
et un contrôle systématique des effets de la piqûre en divers points, un 
expérimentateur plus habile obtiendra un pourcentage bien supérieur. 


Cette parthénogenèse effective chez un Vertébré était, pour moi, un résultat ines- 
péré. L'élevage des larves étant ex général facile, un chercheur bien installé pourra 
peut-être aborder sur ce matériel la solution de problèmes fondamentaux. Mais il 
convient de s'arrêter sur le procédé mis en œuvre, car ce n’est pas au hasard que ces 
expériences ont été faites. 

Dans l’imprégnation hétérogène des œufs de Bufo calamita par le sperme de Triton 
alpestris, j'ai indiqué l’an dernier l’inertie des têtes spermatiques engagées dans l'œuf 
depuis 3 heures 30 minutes, alors que la mise en branle est acquise, que l’œuf a 
effectué sa rotation et est devenu réfractaire au sperme de son espèce, que la deuxième 
cinèse polaire s’est achevée et que le pronucleus femelle entre en mouvement pour la 
première division (1). Il s'agissait d’une véritable parthénogenèse, « exempte de toute 
conjugaison plasmatique ou nucléaire ». L'émission des fluides, primum movens de 
l’évolution, ne me paraissait plus liée nécessairement « ni au gonflement du pronucleus 
mâle, ni à l'apparition d’un spermaster ». Restait l’action mécanique de l'élément 
mâle avec ses conséquences, le traumatisme local et la contraction de l'œuf modifiant 
l'équilibre osmotique intérieur. De là l’idée qu’une simple piqûre pourrait isoler de 
lamphimixie la condition initiatrice du développement. Le résultat fut plus troublant 
que je ne l’attendais, n'ayant en perspective qu’une segmentation limitée. En tout 
cas, la dissociation se produit ici comme dans l’imprégnation hétérogène. L'œuf pone- 
tionné oriente son axe animal-végétatif, et au moins sur les quelques-uns que j'ai 
étudiés, la deuxième cinèse polaire sort du stade plaque équatoriale pour entrer en 
anaphase. Il sera intéressant de rechercher les conditions d'inertie chez l'œuf vierge : 
à ce point de vue, une analyse expérimentale des phénomènes caryocinétiques, actuel- 
lement sous presse (?), semblera peut-être suggestive. 


2% ——_— 


(1) E. Bararzcow, Contribution à l'analyse expérimentale des processus de fécon- 
dation chez les Amphibiens (Comptes rendus, 7 juin 1910). — L'imprégnation 
hétérogène sans amphimixie nucléaire chez les Amphibiens et les Échinodermes 
(Arch. f. Entw. Mech., Bd. XXVIIL 1. Heft). 

(2) E. Bararzcon, Contribution à l'analyse expérimentale des phénomènes caryo- 
cinétiques chez Ascaris megalocephala (Arch. f. Entw. Mech., Jubelband v. W. 
Roux, 1910, sous presse). 
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Une action mécanique, suivie d’une réaction appropriée de l'œuf qui 
élimine un fluide et modifie son état d'équilibre : voilà à quoi se ramène la 
substance active commune à tous les spermes invoquée par Kupelwieser à propos 
de l’imprégnation sans amphimixie. L’amphimixie seule est spécifique (au 
sens large du mot), mais représente quelque chose de surajouté. La réaction 
de l'œuf, au contraire, est une condition générale de développement, qui 
peut être isolée, même par un procédé mécanique : on conçoit qu’elle ne 
puisse facilement s’encadrer dans des formules chimiques; Loeb a dû s'en 
apercevoir lorsqu'il s’est heurté aux sérums comme facteurs de parthéno- 
genèse. 

En tout cas, je me crois autorisé à dire que l’œuf d’'Amphibien, actionné 
indifféremment par un stylet de verre, de manganine ou de platine, ne 
reçoit directement du milieu ni un catalyseur, ni un matériel chimique, ni 
une polarité quelconque. 


MICROBIOLOGIE. — Sur la nature du parasite de la lymphangite épizootique. 
Note de MM. J. Brinré et L. Nèçere, présentée par M. E. Roux. 


La nature du parasite de la lymphangite épizootique reste très contro- 
versée : certains auteurs le considèrent comme une levure; d’autres, 
comme un protozoaire. Et cette question ne semble guère devoir être 
tranchée que par la culture, jusqu'ici très problématique, du cryptocoque 
de Rivolta. 

Nous avons pensé que la méthode de déviation du complément pourrait 
apporter un aperçu nouveau dans une discussion qui n’a, actuellement, 
pour bases que des caractères morphologiques. 


I. Nous avons d’abord recherché la sensibilisatrice dans le sérum d’ani- 
maux atteints de lymphangite épizootique, en employant [comme antigène 
une dilution de cryptocoques dans l’eau physiologique. 


Un cordon de lymphangite, fraîchement excisé, renfermaæit un certain nombre de 
noyaux, de grandeur variable, pouvant être pris pour des abcès au début : il s’agis- 
sait en réalité de colonies pures du parasite : une de ces colonies, de la grosseur se 
peut pois, fut émulsionnée dans 8% environ d’eau physiologique. C’est cette dilution 
qui nous à servi d’anligène). 
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Voici le protocole de l'expérience : 


(L’alexine étant titrée, nous avons fait varier la dose d’antigène.) 


Sérum chauffé 


d'animal Alexine 
Eau à lymphangite (sérum Après r heure Résultats 
physiolo- épizootique de cobaye à l’étuve à 36°, après 20 minutes 
gique. (mulet). Antigène. au 1). on ajoute : à l’étuve. 
E,2 0,9 0,1 0,2 Très légère hémolyse 
é ? ; Sérum de cheval me ré a 
(l’antigène était en 
A on Rte 
} quantité insuffisante) 
1 0,5 0,2 Pas d’hémolyse 
| < L £ | globules me chèvre MR 
1 0,0 0,3 : Pas d’hémolyse 
157 o,1 0,2 
1,6 O2 2 Id. Hémolyse 
10 0,3 x 
1,9 0,9 : 
IS 029 0,2 Id. Hémolyse 
FES 0, ; 


Même expérience avec sérum normal d’âne : hémolyse dans tous les tubes. 


Conclusion. — Le sérum d’animal atteint de lymphangite épizootique 
renferme une sensibilisatrice pour le cryptocoque. 


IT. Sile cryptocoque est une levure, peut-être arriverait-on à des résultats 
identiques à ceux de l'expérience ci-dessus en employant comme antigène 
une culture de blastomycète connu. 


Nous nous sommes servis d’une levure de raisin (‘) cultivée sur gélose et.émul- 
sionnée dans l’eau physiologique, autant que possible dans les mêmes proportions que 
pour le cryptocoque. 

Les doses de sérum, d’antigène et d’alexine étaient exactement les mêmes que dans 
l'expérience I. 

Résultats. — 1° Avec le sérum d’animal malade, pas d'hémolyse dans les trois pre- 
miers tubes; hémolyse dans les tubes témoins. 

2° Avec le sérum normal, hémolyse partout. 


Conclusion. — La sensibihisatrice du sérum d’un animal à lymphangite 
épizootique manifeste son action en présence d’une levure. 


(!) Levure fermentant à haute température, isolée en Indo-Chine par M. le D' Cal- 
mette, 
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Nous avons renouvelé les expériences ci-dessus en nous'servant de sérum 
de cheval malade et de sérum normal de cheval. 


L'antigène était soit Le cryptocoque, soit la levure. 
Comme le montre le protocole de l'expérience, nous avons fait agir les sérums en 
présence d’une dose fixe d’antigène et d’une dose variable d’alexine. 


Sérum chauffé 


d'animal 
Eau  àlymphangite Antigène Après 1 heure Résultats 
physiolo- épizootique (cryptocoque à l’étuve à 37°, après 20 minutes 
gique. (cheval). ou levure).  Alexine. on ajoute : à l’étuve. 
Sérum de cheval 
CR 0,0 OS 0,1 Nr Pas d’hémolyse 
I 0,9 0,3 0,2 Pas d’hémolyse 
|: globules u chèvre 
1,6 01,2 s 
+ | . Id. Hémolyse 
Do 0,3 0,2 
] On) ol ! 
> 7e ÿ Id. Hémolyse 
120 0,0 02 


Avec le sérum normal de cheval, hémolyse partout. 


D'aprés ce Tableau, on peut voir que ces nouvelles expériences ont 
confirmé pleinement les résultats des expériences précédentes. 

Il fallait voir ensuite si un microbe quelconque, le Bact. coli par exemple, 
ne pouvait agir, comme le cryptocoque et la levure, en présence de la sensi- 
bilisatrice. 


Mèêmes doses que ci-dessus en employant comme antigène une émulsion de Z. col: 
cultivé sur gélose. 
Le résultat est négatif : il y a hémolyse dans tous les tubes. 


Il restait à voir si le cryptocoque ou la levure n'étaient pas capables de 
fixer une autre sensibilisatrice que celle du sérum d’animal à lymphangite. 


Nous avons fait agir, toujours aux mêmes doses, du sérum antipesteux en présence 
d'émulsions de cryptocoque et de levure. 
Résultat négatif : hémolyse partout. 


Conclusions. — 1° Le sérum des animaux atteints de lymphangite ép1Z00- 
tique renferme une sensibilisatrice. 

2° Cette sensibilisatrice manifeste son action aussi bien en présence d’une 
levure qu'en présence du parasite spécifique. 
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3 Un autre microbe tel que le B. cok n’est pas sensibilisé par le sérum 
d'animal à lymphangite épizootique. 

4° Ni la levure, ni le cryptocoque ne sont sensibilisés par un sérum anti- 
microbien tel que le sérum antipesteux. 

»°. Ces constatations plaident en faveur de la nature blastomycélienne 
du parasite de la lymphangiie épizootique. 


MICROBIOLOGIE. — Sur la présence des germes virulents dans l’aitmosphére 
des salles d'hôpital. Note de MM. E. Lesvé, R. Denré et G. Simon, 
présentée par M. E. Roux. 


Pour déceler les germes pathogènes en suspension dans l’air d’une salle 
d'hôpital, nous nous sommes servis de l’Aérofiltre (*) du professeur 
Richet. Cet appareil, au moyen d’un ventilateur, amène constamment l’air 
au contact d’eau réduite en pluie, les poussières flottantes sont ainsi ramas- 
sées dans le liquide. Nous avons opéré à l'hôpital des Enfants-Malades et à 
l'hôpital Bretonneau, dans les pavillons de la rougeole et de la diphtérie. 
Ces pavillons sont neufs, les enfants y sont isolés dans des boxes incom- 
plets, ouverts en grand (rougeole) et complètement fermés (diphtérie). Le 
sol carrelé est nettoyé chaque jour avec un linge humide. Les boxes sont 
désinfectés ainsi que la literie après la sortie de chaque malade. 

L’Aérofiltre, placé dans un box occupé par un enfant atteint soit de rou- 
geole en période éruptive, soit d’angine diphtérique grave, a été chargé 
d’un litre d’eau récemment bouillie. Il a fonctionné 6, 12 ou 24 heures, à 
raison de 2, 4 ou 6 heures par jour; chaque fois que le récipient supérieur 
était vide on y remettait l’eau écoulée dans le récipient inférieur; quand la 
durée de l'expérience était jugée suffisante, le liquide était décanté et la 
parte inférieure chargée de poussière était centrifugée. Le dépôt ainsi 
recueilli était injecté dans le péritoine de cobayes (pesant en général moins 
de 500%) aux doses variables de 0°",5 à 6°”. Les autopsies étaient prati- 
quées de 1 à 2 heures après la mort, la sérosité péritonéale et le sang du 
cœur ont été ensemencés sur divers milieux de culture. 


_ Cinq cobayes ont été inoculés avec le dépôt de centrifugation provenant de l’eau de 
l'Aérofiltre qui avait fonctionné 24 heures dans le pavillon des enfants malades. Ces 


(:) Cu. Ricaer, Bulletin Acad. de Médecine, juillet 1909. 


1002 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


animaux ont succombé après un temps variable de 11 jours à 58 jours. Deux avaient 
de la péritonite avec épanchement séro-purulent ou hémorragique. Ce dernier exsudat 
renfermait un streptocoque virulent pour le lapin. Les trois autres animaux n’avaient 
pas de péritonite, mais dans un cas le sang du cœur fournit des streptocoques viru- 
lents pour le lapin. Aucun de ces cobayes ne présentait de lésions viscérales caractéri- 
sant la diphtérie expérimentale. La présence du streptocoque n’a rien de surprenant 
car on sait que cette bactérie est fréquemment associée au bacille diphtérique. 

Dans le pavillon de la diphtérie, à l'hôpital Bretonneau, l’Aérofiltre a fonctionné 
6 heures et 3 cobayes inoculés avec le dépôt de centrifugation sont morts de 9 à 
20 jours après l'opération. Tous présentaient des lésions typiques de la diphtérie 
expérimentale (congestion des capsules surrénales, épanchement pleural bilatéral), 
L’exsudat péritonéal séro-purulent renfermait, associés à des staphylocoques et à des 
streptocoques, des bacilles de Lœffler virulents pour les cobayes neufs. 

Sept cobayes ont reçu dans le péritoine le dépôt du liquide de l’Aérofiltre ayant 
fonctionné de 12 à 24 heures dans le pavillon de la rougeole de l'hôpital des Enfants- 
Malades. Tous sont morts en un temps variant de 15 jours à 27 jours, sans présenter 
de lésion péritonéale et viscérale apparente. L’ensemencement du sang du cœur et de 
la sérosité abdominale est resté stérile, à part deux cas où les cultures ont donné du 
bacterium coli, provenant sans doute de l'intestin pendant la période agonique. 


L’Aérofiltre est très commode pour de semblables expériences, car il 
renouvelle sans cesse le contact de l’air de la pièce avec l’eau qu’il contient 
et finit par le dépouiller de la plus grande partie des particules en suspension. 


HYDROLOGIE. — Méthode prompte et sûre pour reconnaître dans une eau 
minérale la présence en bloc de métalloides et de metaux. Note de M. KF. 
GarriGou, présentée par M. Armand Gautier. 


Avant de commencer sur des centaines de litres une analyse complète 
d’eau minérale, il est toujours bon de savoir rapidement si l’eau qu’on a 
à traiter chimiquement contient ou non des métalloïdes ou des métaux pro- 
prement dits. 

Le procédé suivant, d’une simplicité parfaite et d’une sûreté absolue, est 
celui que j'emploie depuis 4o ans, sans qu’il m’ait jamais procuré de 
mécompte. 


On évapore à siccité un litre de l’eau minérale à étudier. Le résidu sec est traité 
par une petite quantité d’eau régale, puis l’on évapore de nouveau à siccité. Afin de 
chasser complètement tout l'acide azotique, on ajoute un peu d'acide chlorhydrique, 
et l’on évapore encore à sec. Cette opération est répétée deux à trois fois. 

On verse ensuite, sur la solution chlorurée, une petite quantité de solution saturée 
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d’acide sulfhydrique et l’on agite. S'il y a brunissement du liquide, coloration, ou 
précipité noir, on peut affirmer que l’eau minérale contient des métalloïdes et des 
métaux du sixième et du cinquième groupe, ou bien de l’un ou de l’autre (Sn, Sb, As, 
Pt, Hg, Pb, Ag, Bi, Cu, etc.). 

On filtre sur un tout petit filtre et, après avoir lavé le dépôt des sulfures restés sur 
le filtre, avec de l’eau sulfhydriquée, on fait sécher le filtre et on le conserve. 

Dans le filtratum, on ajoute un peu d'ammoniaque et une goutte de sulfhydrate 
d’ammoniaque. S'il se forme un précipité noir, c’est qu’il y a au moins du fer et peut- 
être, avec lui, d’autres métaux du quatrième et du troisième groupe (Fe, Co, Ni, Mn, 
Cr, etc.). On filtre et l’on sèche le filtre pour le conserver aussi. 


En se servant, pour étudier les caractères des métalloïdes et des métaux 
ainsi obtenus et conservés sur les filtres à l’état de sulfures, de la méthode 
des flammes de Bunsen (pour reconnaître les métalloïdes et métaux volatils), 
de la méthode des perles de borax ou de sel de phosphore, du procédé des 
réductions microscopiques sur baguettes fines de charbon, enfin du spectros- 
cope, on peut arriver à caractériser les divers métalloïdes et métaux contenus 
dans le simple litre d’eau employé, et à arrêter en très peu d’instants la 
marche qu’on devra suivre pour faire l’analyse complète. 

Dans tous les cas, les deux principales réactions que je viens de rappeler 
(l'emploi de l’acide sulfurique, et celui du sulfhydrate d’'ammoniaque) per- 
mettent de s’assurer en 20 minutes, d’une manière indiscutable et immé- 
diate, s’il y a dans une eau minérale donnée des métaux du sixième, du 
cinquième et du quatrième groupe. C’est la rapidité et la sûreté de cette 
méthode, plutôt que sa nouveauté, qui en font le mérite. 


A 4 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures. 


Ph 
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